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LES SYSTÈMES 



D'ÉVACUATION DES EAUX 



ET 



IMMONDICES D'UNE VILLE 



Depuis la publication de mes deux brochures, — dont Tune * 
exposait les moyens proposés et appliqués pour débarrasser 
les centres de population des immondices et des eaux de rejet, 
et dont l'autre* défendait celte exposition contre les obser- 
vations et les documents produits par M. A. Durand-Claye, 
^ réminent ingénieur des ponts et chaussées à Paris, — j'ai eu 
^ la satisfaction de voir diminuer très considérablement le 
^ nombre des partisans du « tout à l'égout ». Aujourd'hui je 
puis même constater que ce système, tel qu'il a été appliqué à 
^ Paris et préconisé par mon honorable contradicteur, ne trouve 
plus aiicùn défenseur parmi les hommes compétents au dehors 
de la belle métropole, et qu'à Paris même les voix les plus au- 
torisées réclament impérieusement un changement complet de 
système. 

D'un autre côté, le « tout à l'égout » moderne, différant no- 
tablement du système de Paris, a été expérimenté dans quel- 
ques villes pendant un temps maintenant suffisamment long 
pour démontrer qu'il n'a pas tenu ce que ses défenseurs 
avaient promis. Puis deux systèmes nouveaux ont surgi. — 
Enfin le réseau pneumatique du système Liernur continue à 
fonctionner admirablement dans les villes où il a été appliqué. 

1. Les systèmes d'évacuation des eaux et immondices d'une ville. Paris, 
G. Masson, 1880. 

2. Les systèmes d'évacuation des eaux et immondices d'une ville. Réfu- 
ation des observations et des documents produits par M. A. Durand-Glayc^ ^ «^. 

Paris, J.-B. Baillière et fils, 1880. y- ^-' 

VAN OVERBËEK DE HEIJER. i 
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Par conséquent il est utile de résumer une seconde fois 
l'état actuel de la grande question. — Puisse le travail que 
j'offre ici au public contribuer à éclaircir les doutes et à éclai- 
rer la voie du progrès. 
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' LE « TOUT A L EGODT 3^ DE LA VILLE DE PARIS 

Les enquêtes de plusieurs commissions officielles, les rap- 
ports et les documents produits, les discussions dans les 
séances de la Société de médecine publique, de la Société fran- 
çaise d'hygiène et d'autres corps savants, ont mis au grand 
jour bien des choses, qui jusque-là étaient restées cachées. 

On savait généralement que les constructeurs des égouts de 
Paris avaient péché maintes fois contre les lois hydrostatiques 
et hydrodynamiques ; M. Alphand* avait avoué que 120 des 
1200 kilomètres d'égout avaient une pente insuffisante. On 
savait également que l'état de ces égouts, la souillure des eaux 
de la Seine, la salubrité de la métropole, avaient empiré con- 
sidérablement depuis 1867, époque de l'autorisation de l'é- 
coulement direct des eaux vannes des fosses d'aisances aux 
égouts de la Ville. Mais ces notions générales manquaient de 
précision et il importait de connaître exactement la réalité. 

Cette réalité, la voici. — En 1878^, le cube annuel des 
vases d'égout de Paris n'était pas inférieur à 200000 mètres 
cubes, et plus de 800 ouvriers devaient travailler ardument au 
déblai de toutes ces ordures en employant des bateaux vannes, 
des grattoirs, etc. Mais ce curage était très incomplet : 
M. Brouardel et ses collègues de la Commission nommée au 
mois de septembre 1880 par M. le ministre de l'agriculture et 
du commerce ont constaté, à l'automne de 1880, l'encombre- 
ment et l'envasement de plusieurs égouts de Paris. M. Durand- 
Claye a déclaré ce fait exact et il l'a expliqué ainsi : L'hiver si 
rigoureux de 1879-1880 avait accumulé des masses énormes 

1. Voy. sa Note de 1879, p. 54 et 63. 

2. Kapport de MM. Schloesing et A. Durand-Claye au Congrès interna- 
tional d'iiygiène de Paris. Comptes requins y Paris, 1880, I, p. 321. 
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de neige. Après avoir laissé cette neige séjourner dans les 
rues, on l'avait jetée en grande partie dans les égouts avec 
tous les détritus qui s'y étaient accumulés pendant plusieurs 
semaines. Or cette neige en fondant donnait un volume^ 
presque égal au sien, de débris solides de toute espèce. C'est 
cette masse anormale qui remplissait les égouts en 1880; 
en outre, les nombreuses et longues crues de la Seine avaient 
fait remonter le plan d'eau au débouché des collecteurs pen- 
dant plusieurs semaines ; l'écoulement s'était mal fait et le 
dépôt des matières solides avait été favorisé. Le Conseil muni- 
cipal a compris la nécessité de parer à cette situation ; il a voté 
plus de 500 000 francs de crédits supplémentaires pour le 
curage des égouts*. 

Par conséquent les « débris solides de toute espèce » ont 
séjourné dans les égouts depuis le printemps jusqu'à l'au- 
tomne de 1880, c'est-à-dire j^endan^ six moiSf et l'on a dû 
dépenser une somme assez forte pour retirer des égouts des 
ordures qu'il aurait été beaucoup plus logique de ne pas y 
jeter. — Il n'est donc pas étonnant d'entendre M. Brouardel* 
raconter qu'il reçoit annuellement plus de 20 fœtus à la Mor- 
gue qui ont séjourné au moins huit jours dans les égouts. 
L'éminent professeur de médecine légale ajoutait que ces fœtus 
attestent par leur état de putréfaction que, si le curage est 
continUy il n'est pas organisé et probablement pas organi- 
sable, de façon à ce qu'une matière organique soit prise à son 
lieu de dépôt et conduite rapidement jusqu'à l'embouchure 
du collecteur par un entraînement non interrompu. 

Il n'y a pas à s'étonner non plus de ce qui a été dit des 
€ odeurs de Paris » et des émanations malsaines de ses égouts. 
Je ne cite que le témoignage le plus récent et un des plus au- 
torisés : celui de M. Fauvel, l'éminent inspecteur général des 
services sanitaires de France^, qui s'est exprimé ainsi : (c Ce 
qui est, au contraire, malheureusement bien démontré, c'est 
que les égouts de Paris, dans leur état actuel, sont trop souvent 
le siège d'un méphitisme qui se traduit par des gaz toxiques et 
souvent mortels pour les ouvriers... Ce méphitisme est tou- 
jours partiel et le plus souvent il est le résultat de projection 



1. Annales éthygiène, 3* série, mai 1882, t. VII, p. 440. 

2. Revue d'hygiène, t. IV, 188:2, p. 324. 

3. Ibid., t. V, 1883, p. 9. 
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dans i*égout de matières de vidange pulrédées... Je serais 
assez disposé à croire que les principes contagieux provenant 
des déjections humaines ne résistent pas dans les égouts au 
contact des matières putréfiées ; mais ce n'est là qu'une in- 
duction sujette à erreur, d'autant mieux que le méphitisme 
n'est que partiel. Cest pourquoi f estime qu'il est plus sûr, 
jusqu'à nouvel ordre, de considérer les égouts de Paris 
comme recelant dans leurs eaux des germes actifs de mala- 
dies contagieuses. Dans cette supposition, il est possible que 
dans leur trajet à travers la ville, et par le fait des com- 
munications qui existent entre les égouls et l'intérieur des 
maisons d'une part et, d'autre part, avec la voie publique, 
les germes dont il est question puissent exercer leur action 
nocive dans la ville même. » — En outre, il est démontré que 
les égouts reçoivent souvent des eaux qui ont servi aux usages 
industriels et qui ont une odeur infecte, ainsi qu'on a pu le 
constater dans les égouts de la Bièvre et de la rue Censier *. 

La possibilité de l'infection du sous-sol de Paris par suite 
de la nott-étanchéité des égouls a été constatée plusieurs fois. 
M. Vallin a dit ^ : « Quand on ouvre des tranchées sur la 
rue, on ne trouve d'ordinaire pas de flaques d'eau, des infiltra- 
tions accumulées autour des conduites en maçonnerie des 
égouts. » — M. Brouardel a rapporté ce qui suit : « J'ai noté 
plusieurs fois sous le pied des inégalités qui prouvent que le 
ciment qui tapisse la cunette est érodé. J'ai eu notamment, 
boulevard de la Madeleine, le talon de ma botte d'égoutier 
pris dans une de ces érosions, ce qui s'explique facilement, 
car les parois des égouts sont soumises à des chocs mécaniques 
incessants, par les débris solides qui roulent dans leur lit, par 
les frottements des outils à l'aide desquels il faut souvent ac- 
tiver le curage... Des ruptures accidentelles, survenant proba- 
blement dans les égouts récemment construits dans des ter- 
rains insuffisamment tassés, ont eu lieu notamment avenue de 
rOpéra, près de la rue Sainl-Roch... » On trouve dans le rap- 
port de M. Manet au Conseil municipal, séance du 16 décembre 
1879, budget de 1880 (p. 5) : « L'augmentation prévue de 
10 000 francs s'appliquera donc : 1° aux égouts neufs, et 2' aux 

1. Commission de V assainissement de Paris, instituée par arrêté en date 
du 28 septembre 1880, Paris, 1881, p. 55. 

2. Revue cthygiènej t. 111, 1881, p. 818. 
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réparations exceptionnellement importantes qui ont été recon- 
nues nécessaires à plusieurs égouts, notamment à ceux des 
rues de Coudray, des Nonnes, de i'Almaet à celui de la rue de 
Lubeck, sous lequel se sont déclarées des fuites*. » 

On s'est bercé assez longtemps de Tillusion qu'il fût pos- . 
sible, dans les vieux égouts, de chasser les dépôts en distri- 
buant l'eau en plus grande abondance, et qu'en tout cas, dans 
les égouts récemment construits, l'état de propreté ne lais- 
serait rien à désirer. M. Emile Trélat^ avait dit dans son 
rapport : « En l'état où il se trouve aujourd'hui dans ses parties 
neuveSy jl (le réseau des égouts) conduit un sewage, pris au 
point le plus reculé, jusqu'au débouché du collecteur émissaire, 
en moins de six heures. . . En vous montrant, Messieurs, la prom- 
ptitude d'évacuation des sewages dan« nos égouts achevés, 
nous avons victorieusement répondu à une dernière objection 
de la Commission ministérielle, qui craint que les matières 
n'entrent en putréfaction pendant leur voyage depuis la mai- 
son jusqu'à la sortie des collecteurs. » 

Mais une déception amère a répondu à ce doux espoir. 
M. Alphand^ a dit déjà en 1879 qu'on ne réussirait qu'en 
partie à obvier aux inconvénients, (ju'on n'arriverait qu'à 
faire stationner le moins possible les matières fraîches. La 
Commission de l'assainissement de Paris* a trouvé autour 
du nouvel Opéra les égouts complètement à sec; dans le col- 
lecteur du boulevard Rochechouart ((Ian5 lequel collecteur cinq 
ouvriers ont été asphyxiés en septembre iSSO) \\ n'y avait * 
presque pas de courant d'eau ; dans Tégout de la rue Mont- 
martre il y avait une couche de vase montant jusqu'au milieu 
de la botte d'égoutier. Dans un égout de construction récente^ 
celui àe la rue Bonaparte, on a mis neuf nuits consécutives 
(17 au 26 mai 1881) à enlever les boues noirâtres. Dans l'égout 
de la rue de la Pépinière, à côté de la caserne, la pente est 
assez grande et l'eau qui le parcourt a une vitesse qui « roule 
un homme »; on ferait passer la Seine tout entière dans les 
égouts que l'on n'aurait pas dans chacun d'eux un pareil cou- 

1 . Commission de V assainissement de Paris, rapport cité, p. 50 et 53. 

2. Revue d'hygiène, t. IV, 1882, p. 118 et 125. 

3. Voy. sa Note de 1879, p, 54 et 63. 

4-. Rapport cité, p. 50, etc. — Voy. aussi : Annales d'hygiène publique, 
mai 1882, p. 430-432. — Revue d'hygiène, t. IV, 1882, p. 323. 
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rant. La Commission ministérielle a fait marcher dans cet 
égout un bateau vanne : en dix minutes, une dune de sable 
dépassait, à quelques mètres à l'avant du bateau, le niveau de 
l'eau; il sortait du fond de la cunette des matières organiques 
de toute espèce, des chiens morts, à moitié dépouillés. Aucun 
des membres de la sous-commission n'a eu l'idée que ce fussent 
des matières n'ayant séjourné que quelques heures dans 
l'égout! 

M. Emile Trélat a raconté que, lorsque les crues immobi- 
lisent pendant longtemps le cours normal des sewages, ou 
lorsqu'elles le contrarient, lorsque l'hiver de grandes masses 
de neiges sont jetées à l'égout pour débarrasser les voies, les 
canaux souterrains se salissent dans le périmètre entier de 
leurs sections ; il a fait remarquer qu'alors les conditions du 
drainage devienaent momentanément beaucoup moins satis- 
faisantes^. •— Par conséquent il faudrait au moins [des 
chasses d'eau lavant les égouts dans le périmètre entier de 
leurs sections. Or, actuellement, on ne dispose que de 
370 000 mètres cubes d'eau par vingt-quatre heures, soit environ 
185 litres par habitant, et H. Trélat a dit qu'en été l'approvi- 
sionnement baisse quelquefois jusqu'à 298- 000 mètres cubes'. 
C'est pourquoi MM. les ingénieurs de la Ville ont demandé un 
approvisionnement de 370 litres d'eau par habitant. Mais où 
trouver cette énorme provision? Actuellement, la Ville fait exé- 
cuter des travaux, qui porteront l'approvisionnement jusqu'à 
520 000 mètres cubes d'eau, soit 260 litres par habitant et par 
vingt-quatre heures; mais on est encore loin d'avoir réussi, et 
il paraît que, pour le moment, on n'a obtenu qu'une augmen- 
tation de 80 000 mètres, soit un approvisionnement total de 
465 000 mètres cubes d'eau par jour^. Et après les 520 000 
mètres cubes d'eau il en faudra encore : M. le directeur des 
travaux publics de Paris a montré dans son rapport que ces 
ressources devront être accrues lorsque le réseau des égouts 
sera achevé, et lorsque les ,80 000 fosses fixes qui existent à 
présent auront été remplacées par la vidange à l'égout. 



1. Revue d*hygiène, t. IV, 1882, p. 117. 

2. Ibid.y p. 117. 

3. Évaluation du correspondant parisien de la Gazette hebdomadaire 
anglaise The Lancet.en date du 25 avril 1882.— Voy. The Lancet, 29 avril 
1882, p. 712. 
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L'approvisionnement d'eau si considérable une fois obtenu, 
l'administration de la Ville aura à se défaire de cette sur- 
charge d'eaux vannes, sans nuire à la santé publique. 

On connaît les vicissitudes subies par les tentatives d'irriga- 
tion faites en France. Après le modeste essai, en 1866, dans 
un jardin potager à Clichy, le Conseil municipal de Paris a 
consenti à des expériences dans la plaine de Gennevilliers, qui 
ont causé à la Ville, de 1872 à 1874, une dépense de 1 750 000 
francs. « A cette époque, disent MM. SchlœsingetBérard, les 
ingénieurs delà Ville, pour justifier leurs demandes de crédit, 
s'efforçaient de démontrer les bons résultats économiques de 
l'irrigation par les eaux d'égout ; ils accumulaient les chiffres 
pour prouver par la statistique agricole le bien fondé de leurs 
opinions ; ils s'attachaient à les faire adopter par les cultiva- 
teurs. Il faut reconnaître qu'entraînés dans cette voie ils ont 
contribué à égarer l'opinion publique et l'ont mal préparée à 
l'évolution qu'il s'agit actuellement de lui faire accepter*. » 

Mais bientôt cette opinion publique a dû se rendre à l'évi- 
dence. En Angleterre, on avait déjà depuis 1857 acquis la 
triste certitude que l'irrigation entraîne à des dépenses très 
considérables sans aucun profit^. M. Child y avait montré 
déjà en février 1865 que les champs d'irrigation à Rugby, quoi- 
que donnant de très belles récoltes, avaient diminué beau- 
coup en valeur agricole, après une irrigation pendant une pé- 
riode seulement de trois années^. L'expérience à Edimbourg, 
à Worthing, à Croydon, avait prouvé qu'une irrigation con- 
tinue n'est possible que sur des prairies ou des terrains sa- 
blonneux vierges et stériles, et qu'on était forcé de ne pas 
admettre les eaux d'égout pendant un certain temps de l'année, 
quand on voulait cultiver des graines, des herbes potagères, etc. 
^r- Tout cela est bien établi dans un travail couronné, que j'ai 
écrit en 1869 en collaboration avec deux de mes anciens col- 
lègues, MM. Ali Cohen et Lubach, et quia été publiéen 1871*. 

1. Commission de V assainissement de Paris, 1881. Rapport, p. 202. 

2. Henry Austin, Report of the means of deodoriiing and utilhing the 
sewage of toums, adressed io the Président of the General Board of 
Health. Presented to both Houses of Parliaraent by Command of Her 
Majesty. London, 1857, p. 44 à 55. 

3. Conférence dans la Ashmolean Society, à Oxford. 

4. Verslag aan den Koning van de bevindingen en handelingen van het 
Geneeskundig Staatstoeiicht in het jaar 1870. Gravenhage, van Weelden en 
Mingelen, 1871, p. 590. 
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— On ne pouvait pas espérer êlre plus heureux en 
Fr?ince. 

Il n'y a donc pas à s'étonner que les essais dans la plaine de 
Gennevilliers aient échoué, et cela d'autant moins, qu'on avait 
négligé de profiter d'emblée de l'expérience acquise parles An- 
glais depuis 1862, par exemple dans les prairies de Craigentinny 
près d'Edimbourg, — expérience qui avait démontré la néces- 
sité d'un drainage suffisant. — Les 465 hectares de la plaine 
de Gennevilliers ont reçu parfois des quantités relativement 
énormes d'eaux vannes, mais à doses très variables, en raison 
de la diversité des exigences de la culture. Ainsi, dans la 
journée du 5 mai 1881, le cube déversé sur la plaine, dans 
les onze heures du jour, a été de 109 000 mètres cube^, et ce 
chiffre dépasse le chiffre moyen de plus du double. A 
d'autres moments, le volume d'eau demandé par les cultiva- 
teurs est très faible, et très inférieur à la moyenne. Exacte- 
ment comme cela avait été constaté en Angleterre, il y a 
au moins vingt-quatre ans, MiM. Schloesing et Bérard ont 
dû constater, par rapport aux essais de la plaine de Gennevil- 
liers, les inconvénients qu'offre, au point de vue de l'assainis- 
sement, l'emploi des eaux d'égout à l'irrigation des cultures. 
«: Ces eaux, disent-ils, produites d'une façon continue, ne 
peuvent être en agriculture utilisées d'une façon continue. 
Le système de l'épuration par le sol est le seul qui se prête à 
l'assainissement régulier et méthodique des eaux d'égout*. » 

Par suite des variations très grandes du cube d'eau demandé 
par les cultivateurs, le superflu des envois de Paris aux 
champs de Gennevilliers aura été déversé, probablement assez 
souvent, dans la Seine sans épuration aucune. Puis, tout« ir- 
rigation doit cesser en hiver, en temps de dégel, quand les 
bouches des drains doivent être fermées à cause des glaçons. 
Mais là-dessus des données exactes n'ont pas été publiées. Il 
est donc impossible d'évaluer le minimum du cube d'eaux 
d'égout qui pourra être conduit régulièrement de Paris à Gen- 
nevilliers, et le chiffra que je vais nommer est nécessairement 
très approximatif. Cependant, en 1881, avec un approvision- 
nement d'eau de 370 000 mètres cubes, les collecteurs ont 

1. Commission de Vassainissement de PariSy 1881. Rapport, p. 202. — 
Voy. aussi un résumé des essais infructueux dans la plaine de Gennevilliers 
dans la Deutsche Vierteljahrsschrift fur ôffentliche Gesundlieiispflegey Band 
XHI, 1881. Supplément, p. 143. 
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déversé en Seine environ 250 000 à 260 000 mètres cubes d'eaux 
vannes par jour*, et le grand collecteur d'Asnières a conduit 
à Gennevilliers environ 150 000 mètres cubes par Jour, c'est- 
à-dire 100 000 mètres cubes au-dessus de la consommation 
moyenne*. Supposant que Tirrigation à Gennevilliers se fasse 
à l'avenir d'une manière plus conforme aux intérêts de la sa- 
lubrité publique, on aura à évacuer, par conséquent, environ 
350000 à 400000 mètres cubes d'eaux vannes par jour, quand 
l'approvisionnement de 520 000 mètres cubes d'eau sera ob- 
tenu. 

Où peut-on conduire ces 520 000 mètres cubes d'eaux van- 
nes par jour, pour les puriBer ? — Les ingénieurs de la ville 
de Paris ont abandonné en 1880 leur projet du 15 juin 1875, 
«L dont les données étaient conformes à leurs errements anté- 
rieurs^ » et qui visait à conduire les eaux d'égout de Paris 
par un canal, à travers la presqu'île de Gennevilliers, jusque 
dans la forêt de Saint-Germain. Le 19 juillet 1880, HM. les 
ingénieurs ont proposé de diriger directement vers la pres- 
qu'île de Saint-Germain au moyen d'un canal souterrain, 
dépourvu d'embranchements latéraux d'irrigation, les eaux 
des collecteurs, pour les répandre sur un champ d'épjiration 
situé dans la partie basse de la forêt, et qui, dans la pensée des 
ingénieurs, est destiné à devenir, non plus un terrain de cul- 
ture intensive et d'exploitation agricole, mais une vaste ni- 
trière artificielle transformant, comme dans un laboratoire, 
la matière organique des eaux d'égout en matière minérale*. 
L'administration continuerait à utiliser les champs de Genne- 
villiers. 

Ce projet de solution des difficultés a été approuvé par le 
Conseil général des ponts et chaussées le 25 février 1881^. 
Mais ailleurs il a rencontré des protestations très sérieuses. 

Comme le Conseil d'hygiène, quelques savants ont fait tout 
de suite des réserves très prudentes; entre autres M. Lere- 
bouUet®. 

Ensuite le projet a été examiné par une Commission nom- 

1. Commission de V assainissement de Paris, 1881. Rapport, p. 46 et 55. 

2. Revue d'hygiène, t. III, 1881, p. 833. 

3. Commission de V assainissement de Paris, 1881. Rapport, p. 203. 
A. Ibid.y p. 204. 

5. Revue d:hygiène, t. V, 1883, p. 2. 

6. Galette hebdomadaire de médecine et de chirurgie, 15 octobre 1880 
p. 674. 
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mée par arrêté en date du 28 septembre 1880 «par M. le mi- 
nistre de l'agriculture et du commerce, et composée de : 
M. Cyprien Girerd, président; MM. Pasteur, Sainte-Claire 
Deville, Aimé Girard, Wurtz, Gavarret, Brouardel, Dubrisay, 
Fauvel, Schloesing, Paul Girard, membres; Bérard, secré- 
taire. Dans son rapport très intéressant et très profond, voté 
le 30 juin 1881, cette Commission a présenté entre autres les 
conclusions suivantes : 

1* L'augmentation de la quantité d'eau reçue par les égouts 
ne suffira pas k taire disparaître la stagnation des matières 
(p- 106). 

i° L'imperméabilité de la paroi des égouts ne peut jamais 
être absolue (p. 106). 

3"* L'écoulement total des matières excrémentitielles à l'égout 
est inadmissible, parce que, en beaucoup de points, les égouts 
n'ont pas la pente nécessaire pour assurer une évacuation 
prompte et facile (p. 107). 

4** La projection des matières liquides de la tinette-filtre à 
l'égout est inacceptable sous le rapport des odeurs; sous le 
rapport de la salubrité cette projection est spécialement dan- 
gereuse (p. 107). La séparation des solides et des liquides par 
les tinettes-filtres est à peu près illusoire (p. 91). 

S** La Commission ne peut admettre que des matières fécales 
provenant d'individus sains ou d'individus atteints de maladie 
infectieuse (fièvre typhoïde, choléra) puissent pénétrer, cir- 
culer ou stagner dans les égouts de Paris sans danger pour 
la santé publique (p. 108). 

6° Il est imprudent d'autoriser un système de vidange qui, 
en envoyant à l'égout les déjections des habitants de la ville* 
accumulerait dans les conduits en communication avec la 
voie publique des matières dans lesquelles se trouveraient les 
germes de diverses maladies contagieuses (p. 108). 

7** La Commission ne pourrait approuver qu'un système de 
vidange par canalisation étanche, qui aurait pour effet de sup- 
primer toute communication entre les matières excrémen- 
titielles d'une part et l'air, et les terrains environnants d'autre 
part (p. 108). 

Au sujet de Vécdulement des eaux d'égout, la Commission 
a adopté les conclusions suivantes : 

La Commission est d'avis : 

1° Qu'il y a lieu de remédier dans le plus bref délai pos- 
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sible à Finfection produite par le déversement dans la Seine 
des eaux des égouts de Paris ; 

â"" Que le système d'épuration des eaux d'égout par le sol 
est jusqu'à présent le seul dont l'efficacité ait été démontrée, 
et par les nombreuses et anciennes applications qui en ont 
été faites, et par l'analyse chimique ; 

3"" Que les matières excrémentitielles doivent être exclues 
des égouts de Paris ; que, sous cette réserve^ les eaux de ces 
égouts doivent être épurées par le sol ; 

4^ Que le sol de la presqu'île de Saint-Germain^ par sa 
position relativement au niveau des collecteurs, par sa confi- 
guration, son épaisseur et sa nature, se prête parfaitement 
à l'épuration desdites eaux ; 

5" Que pour assurer le bon fonctionnement de ce système, 
au point de vue de l'hygiène publique, il convient d'en sou- 
mettre l'application aux conditions suivantes : 

a. Le déversement des liquides sera effectué par intermit- 
tences régulières y sous des doses autant que possible con- 
stantes, et suivant un système de rotation méthodique. 

h. On évitera l'accumulation à la surface du sol des matières 
organiques insolubles, en les enfouissant par des labours. 

c. Un système de drains assurera l'écoulement des eaux 
afin de maintenir dans son intégrité l'épaisseur efficace du sol 
filtrant. 

d. L'épuration des eaux puisées dans la nappe souterraine 
aux points de déversement en Seine sera vérifiée par l'analyse 
chimique. Les moyennes mensuelles de ces analyses serontpt«- 
hliées sous la signature des ingénieurs chargés du service. 

e. Le volume à déverser annuellement sur chaque hectare 
sera déterminé expérimentalement d'après les résultats des 
analyses ci-dessus ; 

6° Qu'une commission de surveillance de cinq membres, 
nommés par le ministre de Tagriculture et du commerce, doit 
être chargée de veiller à l'accomplissement de ces conditions; 

7« Que cette commission devra adresser un rapport annuel 
à M. le ministre^. 

Une autre Commission fut nommée par M. le préfet de la 
Seine, en 1881. Elle était composée de MM. Mille, Buffet, 

1. Commission de l'assainissement de Paris, 1881. Rapport, p. 221 
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Huet et Marié-Davy, et elle était chargée spécialement d'exa- 
miner Tétat des égouts de la Ville. 

Cette Commission a présenté deux rapports : l'un qui a trait 
spécialement aux égouts et au régime d'écoulement des eaux; 
l'autre qui traite plus particulièrement des moyens de porter 
remède aux mauvaises odeurs en faisant usage de divers pro- 
cédés de désinfection proposés à la Ville. Les rapports * de- 
mandent : une plus grande quantité d'eaii versée dans les 
égouts ; — un curage à vif-fond des égouts; — une augmen- 
tation de la cunette, à cause de l'obstruction des égouts par 
les conduites d'eau, d'horloges pneumatiques, de téléphones, 
de télégraphes pneumatiques, ce qui rend le curage très pé- 
nible ; la Commission demande au minimum 2 mètres de hau- 
teur sur 1",50 de largeur. Elle se prononce énergiquement 
contre la projection dans les égouts des eaiix vannes, ma- 
tières fécales, détritus de toute nature, et demande que des 
filtres appropriés retiennent à Vorifice des bouches les terres 
et les sables, susceptibles de former des barrages à l'intérieur 
des égouts. 

Les rapports de ces deux Commissions ont été le sujet de 
bien des discussions, soit dans la Société de médecine publi- 
que, soit dans la Société française d'hygiène, et ailleurs; mais 
leurs conclusions sortaient victorieusement de la lutte. 
H. Brouardel pouvait résumer ainsi les résultats de ces con- 
troverses^ : « Au point de vue de l'hygiène de la ville, nous 
reprochons au système proposé par MM. les ingénieurs, et 
d'après lequel toutes les déjections seraient envoyées à l'égout, 
de créer un foyer de matières contenant les germes de quel- 
ques maladies. Or nous avons démontré que : (a) dans les 
égouts, les matières qui y tonibejit stagnent et séjournent 
longtemps; (b) le niveau de la couche d'eau dans chacun de 
ces égouts est variable; que par suite les parois sont couvertes 
de dépôts à des états divers de dessiccation; or, comme l'air 
de l'égout et celui delà rue sont en communication constante, 
il en résulte un danger permanent de transport de ces 
germes dans les rues et dans les maisons. y> 

C'était bien la condamnation formelle du (c tout à l'égout », 



1. Revue d'hygiène, t. III, 1881, p. 798. 

2. /6m/., t. IV, 1881 p. 327. 
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et un grand pas vers Tapplication des principes du système 
Liernur ! — L'épandage des eaux d'égout de la ville de Paris 
sur la presqu'île de Gennevilliers et sur les terrains doma- 
niaux d'Achères ne serait autorisé qu'à la condition expresse 
que ces eaux ne contiendraient pas de matières excrémen- 
titielles. — On avait enfin compris la justesse de l'opinion de 
M. Durand-Claye, qu'il serait absurde de ne tirer aucun parti 
des éléments fertilisants contenus dans les eaux d'égout*. — 
L'administration elle-même avait déjà dit qu'elle ne voulait 
plus du (L tout à l'égout i>; car M. le préfet de la Seine avait 
rendu un arrêté spécial destiné à atténuer les plus graves des 
inconvénients résultant du déchet dans les égouts, des eaux 
qui ont servi aux usages industriels*; et MM. les ingénieurs 
de la Ville avaient fait déposer sous les bouches des. égouts 
(dont il y a plus de 2000 à Paris) des paniers métalliques 
destinés à recueillir les ordures qu'on y projette de la voie 
publique et à être régulièrement enlevés ^. 

Mais on n'en était pas encore là. Une troisième Commission 
a été nommée par arrêté préfectoral du 25 octobre 1882. Elle 
se compose de : M. le préfet de la Seine, président; MM. Al- 
phand et Bouley, vice-présidents ; MM., Lefébure de Fourcy, 
Chatoney, Pascal, Mille, Vauthier, Carnol, Deligny, Guichard, 
E. Level, Ronna, Yillard, Hudelo, Aimé Girard, Huet, Couche, 
Humblot, Durand-Claye, ingénieurs; Bailly, Trélat et Cer- 
nesson, architectes ;Bourne\\\\e, Brouardel, Fauvel, L. Colin, 
H. Gueneau de Mussy, Ch. Loiseau, Lamouroux, Napias, 
Vallin, Marié-Davy, Proust, Robinet, Royer, hygiénistes, — 
M. Durand-Claye remplira les fonctions de secrétaire ; MM. Nay 
et Larochelle sont nommés secrétaires adjoints avec voix con- 
sultative*. 

Cette Commission vient de voter en séance générale les con- 
clusions suivantes : 

1" Les eaux d'égout de la ville de Paris, prises dans leur 
état actuel, e'est-à-dire contenant une forte proportion de 
matières excrémentitielles, peuvent être soumises au procédé 
d'épuration par le sol sans danger pour la santé publique. 

1. Revue (Thygièney t. Ill, 1881, p. 111. 

2. Commission de V assainissement de PariSy 1881. Rapport, p. 55. 

3. Annales d^ hygiène publique y 4° série, juin 1882, p. 553. 

4. Revue d'hygiène, t. IV, 1882, p. 997. 
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2* La goos-coininîssiott estime qu'il j a liea de demander 
ao goof eroMoeiit de prendre les mesnres nécessaires pour 
interiire la projection des eanx impures dans le cours de la 
Seine et de la Marne, dans la trarersée des deux départements 
de la Seine et de Seine-et-Oîse'. 

La proniAre de ces deux conclusions soutient {wécû^ent 
le contraire de ce qui a été établi par la Commission ministé- 
rielle. Par conséquent fl importe de regarder d'un peu plus 
près à la composition de la Commission préfectorale. On y 
cpmpte, sauf HM. le président et les deux vice-présidents : 
dio^sept ingénieurs, trais architectes et treize hygiénistes, 
c'est-à-dire vingt membres compétents à jug» des questions 
du domaine de l'art de l'ingénieur ou du constructeur, et 
seulement treize membres compétents à juger des questions 
de salubrité. Mais la Commission a été désignée comme une 
commission technique de l'assainissement de la Seine; le 
'nombre des membres hygiénistes peut donc paraître trop 
grand, car ils sont incompétents à juger des questions techni- 
ques de cette nature et leur rôle dans la Commission ne peut 
que se borner à avertir MM. les ingénieurs et les architectes 
quand il leur arrive de pécher dans leurs résolutions contre 
quelque précepte de l'hygiène. 

Mais voilà cette Commission technique tranchant net une 
question de salubrité, fort controversée parmi ]es hommes 
compétents, les hygiénistes ! 

Que dire de cette inversion de l'ordre des choses? — Ce 
qu'on dirait d'une majorité de médecins qui se prononcerait 
contre une minorité d'ingénieurs sur la solidité d'un pont du 
chemin de fer? — Je me borne à protester énergiquement 
contre le vote. 

A cette heure-ci il n'existe aumonde aucun hygiéniste qui 
puisse AFFIRMER quc Vépuration des eaux d'égout par le sol 
soit dangereuse ou soit inoffensive pour la santé publique, 
et c'est pour cette raison qv^ les hygiénistes sérietix et réflé- 
chis recommandent la prudence et des études, plus appro- 
fondieSy plus complètes, avant de se prononcer définitive- 
ment» Gela étant, peut-on assuma en toute conscience la 
responsabilité de pousser une administration à des décisions 
qui pourraient être fatales à la santé publique? Est-il per- 

1. Revue d:hygiènei t. V, 1883, p. 15. 
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mis, devant les sages réserves de savants tels que MM. Pas- 
teur, Brouardel, Léon Colin, Vidal et tant d'autres, de 
mettre en ligne son incompétence et de trancher la question? 

Quoi qu'il en soit, la Seine recevra tout de même des eaux 
d'égout, si le projet de MM. les ingénieurs est accepté et 
exécuté, parce que les égouts, tout larges qu'ils soient^ ne 
suffisent pas à engloutir les averses en temps d'orage. « Il 
est absolument impossible, a dit M. Belgrand*, d'empêcher 
le trop-plein des égouts de tomber en Seine. Pendant une 
partie de l'année une fraction importante de l'eau des col- 
lecteurs se mêlera donc aux eaui du fleuve. Mais en temps 
ordinaire, les matières organiques en dissolution rentreront 
en partie dans la Seine par les nappes d'eau souterraines... 
On peut donc affirmer, dès aujourd'hui, que jamais l'eau de 
Seine ne sera rendue potable entre Paris et Rouen. » — Par 
conséquent l'application actuelle du « tout à l'égout » à la 
ville de Paris conduit déjà inévitablement à l'écoulement de 
matières fécales en Seine. Et ceïte infection va être quintu- 
plée, décuplée, aussitôt que les 80 000 fosses fixes seront 
^ remplacées par la vidange à l'égout ! 

Je ne parlerai pas ici des déboires qui attendent l'admi- 
nistration après l'exécution du projet de MM. les ingénieurs, 
sur les terrains de Saint-Germain, parce que je traiterai les 
inconvénients de cette manière de purifier les eaux d'égout 
dans un autre paragraphe. 

Dans l'esquisse rapide des controverses parisiennes, je n'ai 
pas non plus parlé des installations à l'intérieur des m^iisons, 
pour la même raison. Je démontrerai plus loin qu'il faut changer 
complètement les installations intérieures actuelles, même si 
l'on conserve le « tout à l'égout y> sous telle forme, ou sous 
telle autre. Ce qui existe maintenant à Paris ne protège 
nullement les habitants de Paris contre les émanations mal- 
saines de leurs égouts. Le modèle des installations actuelles, 
tel qu'il a été promené d'exposition en exposition, est précisé- 
ment le modèle de ce qui ne doit pas être; le doute n'est 
plus possible ! 

1. Voy. son ouvrage La Seine, p 456. 
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Pour terminer ce premier paragraphe, je citerai quelques 
opinions exprimées, soit en France, soit à l'étranger, par 
rapport au c tout à l'égout » de Paris. 

Dans un rapport présenté en 1875 au Conseil municipal de 
Paris, M. Vauthier s'est exprimé ainsi : « Nous voulons établir 
qu'en ce qui touche la salubrité de la ville, ce n'est qu'à la 
suite d'expériences répétées et avec la plus entière prudence 
qu'on peut songer à généraliser le système de projection de 
la vidange à l'égout*. d 

M. Pâisteur a dit : a: L'administration de la Ville, au lieu 
d'adopter pour l'évacuation des vidanges un système qui ne 
présente aucune garantie contre de telles éventualités (dan- 
gers qui résulteraient du transport de germes infectieux par 
les égouts), devrait perfectionner le système d'assainissement 
conformément aux craintes que peut faire naître le progrès 
de nos connaissances. Pour espérer d'atteindre le bien, il 
faudrait viser le mieux... Il n'est pas prouvé qu'en écartant 
des égouts les matières fécales, le bienfait ne serait pas plus 
grand encore et qu'on n'éloignerait pas ainsi des grandes 
villes les maladies épidémiques qui y paraissent fixées^. i>^ 

M. Alphand : « A Paris, l'écoulement des solides est à peu 
près impossible, en ce sens qu'il exigerait le remaniement de 
tout le système des égouts... Le séjour des matières ren- 
drait bientôt les égouts infects et le curage impossible ^. » 

M. Bouley : <iLdL preuve a été donnée expérimentalement 
que, dans deux maladies contagieuses, le charbon bactéridien 
et la septicémie, les microbes qui constituent leurs virus pou- 
vaient rester longtemps vivants, par suite de leur transfor- 
mation en spores.» — Cependant il conclut à la complète inno- 
cuitédu système d'épuration de Gennevilliers * ! 

M. C. Zuber : « Évidemment M. Brouardel a rapporté une 
mauvaise, une très mauvaise impression de ses visites aux 
égouts... Les quelques phrases de M. Brouardel consacrées à 
ce sujet montrent que tout n'est pas pour le mieux dans la 
meilleure des capitales et doivent nous faire craindre que la 
situation ne soit encore plus mauvaise qu'il n'est dit ^ » 

1. Commission de Vassainissement de Paris, iSBi. Rapport, p. 77. 

2. Ibid.y p. 99. 

3. Voy. sa Note, 1879, p. 62. 

4. Revue d'hygiène, t. V, 4883, p. 12 et 15. 

5. IbUL, t. IV, 1882, p. 421. 
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M. Adolf Smith, de Londres : « En France, à Paris, les 
éf,'outs ne sont pas ventilés, n'ont pas de siphons intercepteurs, 
n'ont même aucun siphon. Les maisons sont des poumons, les 
tuyaux de chute des broncHes, qui, par suite de la situation à 
un niveau plus élevé et par suite des différences de tempéra- 
ture, aspirent les miasmes et les microbes, pour les digérer 
dans les appartements et les évacuer ensuite par la fenêtre.* j^ 

La Commission sanitaire chargée par la gazetle médicale 
hebdomadaire anglaise The Lancety d'étudier sur place les 
causes de la récente épidémie de fièvre typhoïde à Paris, 
s'est étonnée que ces épidémies soient si rares et prédit le 
retour du fléau quand l'aiilomne sera sec avec des vents d'est 
prédominants. A Paris, l'état du drainage des habitations est 
absolument barbare, et sous ce rapport, il y a une absence 
complète de connaissances sanitaires. Le siphon n'est pas 
jugé indispensable. De ventilation aucune trace. Les quartiers 
riches présentent des exemples multiples de ces installations 
mauvaises : la rue Saint-Honoré, les maisons entre la rue Royale 
et la rue Castiglione, le boulevard Haussmann, l'avenue Car- 
net, l'école déjeunes fdles dans la rue Monceau, la rue Miro- 
mesnil (un bloc de maisons toutes neuves et splendides), le 
faubourg Saint-Honoré. — Là Commission appelle aussi l'atten- 
lion sur les mauvaises conditions des petits logements d'ou- 
vriers, sous le point de vue sanitaire, et sur la distribution 
d'une eau quasi potable, mais souvent malsaine. En effet, 
les eaux distribuées par la Compagnie des eaux de Paris ne sont 
pas toutes potables î On ne dispose que de 130020 mètres 
cubes d'eau par vingt-quatre heures, puisée aux sources de 
la Dhuis et de la Vanne ; lout le reste est de l'eau de rivière 
fournie par l'Ourcq et la Seine, par conséquent dangereuse à 
boire et probablement une des causes des épidémies de fièvre 
typhoïde qui ravagent de temps en temps la ville de Paris. 
— De l'approvisionnement projeté, s'évaluant environ à 
509020 mètres cubes par jour, il n'y aura que deux cent 
trente mille mètres cubes d'eau qui sera potable. — Le rapport 
de M. Lancereaux sur l'épidémie de fièvre typhoïde de 1879 
dit que la plupart des malades avaient un approvisionnement 
d'eau de l'Ourcq; des 380000 mètres cubes d'eau distribuée 
par jour, 105000 mètres cubes sortent de l'Ourcq. La Marne 

I. Congrès international d'hygiène de Genève, septembre 1882. 

VAN OVERBEEK DE MEIJER. -> 
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est intectée par les ordures de 80 000 personnes, suivant 
M. Rochard. — Et il y a encore 387 kilomètres d'égouts à con- 
struire ! — La Commission finit son rapport par conseiller aux 
voyageurs anglais d'éviter tout séjour à Paris * / 

M. L. Pagliani, professeur d'hygiène à TUniversité de 
Turin, accuse également le système d'égouts de Paris d'être 
la cause principale des ravages de la fièvre typhoïde dans la 
métropole ^. 

Tout récemment, plusieurs voix très autorisées ont protesté, 
à Paris, contre le plein pouvoir de la Compagnie des eaux. 
Surtout M. Henri Gueneau de Mussy a soutenu avec beaucoup 
de talent l'opinion que la mauvaise qualité des eaux potables 
de Paris est au premier rang parmi les causes qui ont produit 
l'épidémie de l'année dernière^ Or, pour le moment, les eaux 
potables sont distribuées bonnes ou mauvaises, au gré de la 
Compagnie; tantôt les consommateurs reçoivent dans leurs 
conduites l'excellente eau de source de la Dhuis et de la 
Vanne, tantôt les eaux troubles et infectées de l'Ourcq et de la 
Seine. On croit porter remède à cet abus en exigeant des con- 
duites doubles. Mais supposé même que des conduites dou- 
bles fussent installées partout et qu'un premier réseau de 
conduites pût offrir aux habitants de Paris un approvisionne- 
ment d'eau de source de 65 litres par tête et par jour, est-ce 
qu'on pourrait contraindre ces habitants à se servir dans leurs 
ménages exclusivement de la bonne eau? Sans nul doute, 
un très grand nombre de personnes préférerait l'eau du 
second réseau, qui serait distribuée à meilleur marché, car le 
pulilic ne sait pas encore qu'un lavage à eau infectée est 
probablement tout aussi nuisible que l'ingestion de cette eau, 
et qu'aucun des filtres actuellement connus et en usage dans 
les habilalions n'est en état de purifier complètement cette 
eau des germes de maladie qu'elle peut contenir. 

A Paris, en dix ans, la mortalité a monté de 21,41 
à 26,55 par mille habitants ! 

i. The Lancetf 6 janvier 1883, p. 31. 

2. L. Pagliani, SulV eùologia delV epidemia cli febbri tifoidee in Parig 
Torino, Gelanza, 1883. 

3. Revue d'hygièncy t. V, 1883, p. 138. 
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II 



LES APPLICATIONS MODERNES DU € TOUT A L'ÉGOUT > 



Enlre Tapplication du système à Paris et les applications 
ultérieures du même système dans quelques autres grands 
centres.de populations, la différence est bien grande : le 
« tout à régout » des temps modernes ne mérite plus le nom 
qu'il porte, car on ne veut plus admettre dans les égouts les 
ordures et les débris solides d'un certain volume ou de prove- 
nance industrielle ; on exclut même Teau chaude, si elle doit 
être écoulée en masse dans les égouts, etc. Cependant, les 
défenseurs du système ne sont pas d'accord entre eux. Les 
uns prétendent qu'on peut continuer à déverser les eaux 
d'égout dans les rivières à fort courant ; les autres condamnent 
cette pratique. Les uns défendent la filtration par intermit- 
tences régulières, telle qu'on veut la pratiquer à Saint-Ger- 
main ; les autres prétendent que ce filtre se feutre bien vite, 
et ils préfèrent les procédés d'irrigation après séparation des 
débris et ordures solides des eaux vannes, au moyen d'une 
grille. Et caetera ! 

Pour bien faire remarquer la différence et les dissidences 
dontje viens de parler, je vais décrire succinctement l'appli- 
cation du « tout-à-l'égout » moderne, et je ferai suivre cet 
exposé d'une revue critique des résultais des applications mo- 
dernes, à Berlin, Breslau, Dantzig, Francfort et Munich. Il en 
ressortira que le système des égouts de Paris est bien con- 
damné pour tout de bon, à l'étranger, même par les adeptes 
du système anglais. 



A. — T.e « tout À résout » inodcrno 

Afin de ne pas encourir l'accusation d'être injuste, j'em- 
prunterai ma description textuellement à l'article « Canalisa- 
tion und Berieselung » que M. E. Wiebe — une autorité 



— 20 — 

allemande en fait de construction que les amis du système 
anglais se plaisent à citer — a publié en 1881 *. 

M. Wiebe veut que la section des égouts collecteurs soit 
20 à 30 fois plus grande que la section nécessaire à Técoule- 
ment des eaux ménagères (p. 495). Cependant, il ne faut pas 
changer des lits de rivière en éjjouts, 'parce qu'alors ceux-ci 
devraient être calculés pour le maximum des eaux à trans- 
porter, et par conséquent ne pourraient pas être lavés en 
temps d'affluence minimale (p. 499). — Ainsi, la désappro- 
bation de ce qui a été fait à Bruxelles. 

Les égouts doivent être placés au moins 3 mètres au-dessous 
de la surface du sol (p. 499). 

Les égouts peuvent être construits en maçonnerie, en béton, 
ou en tuyaux de terre anglaise bien assujettis. La surface 
intérieure doit être absolument unie et lisse (p. 499). — Les 
joints des tuyaux en poterie doivent être en manchons fermés 
à Vargile et non au ciment (p. 497), parce que le ciment ne 
garantit pas Tétanchéité. — M. Durand-Claye préconise les 
joints au ciment, mais actuellement il est à peu près seul à le 
faire*. 

La forme des égouts dépend de considérations spéciales. 
Pour les égouts collecteurs de second ordre, la forme ovale, est 
préférable ; le diamètre vertical doit être , alors, 1,5 fois plus 
grand que le diamètre transversal ; la pointe de l'ovale doit 
former le fond de Tégout. Pour les tuyaux en poterie qui peu- 
vent servir comme conduits-de-rue avec un diamètre de 0",23 
à 0",50, et pour les collecteurs de premier ordre à diamètres 
au-dessus de 2 mètres, la forme cylindrique est préférable ; 
car les tuyaux cylindriques s'adaptent plus facilement, et les 
grands collecteurs cylindriques présentent une proportion de la 
section à la surface mouillée, plus favorable à la quantité des 
eaux. — Dans les rues très larges, il vaut mieux poser une con- 
duite de chaque côlé de la rue, pour augmenter la pente des 
embranchements, pour raccourcir ces embranchements, et 
ordinairement aussi pour économiser des frais de construction 
(p. 499). 
La pente d'un égout collecteur doit être 1 : 2000 minimum ; 

1. Fermann Eulenberg, Handbuch des ô/fentUchen Gesundheilswesens. 
Berlin, Hirschwald, 1881, I, p. 4'J3. 

2. Voy. ma brochure : Les systèmes d'évacuation des eaux. Paris, 
J.-B. Baillière, 1880, p. 13. 
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la pente d'un égout non accessible à Thommô 1 : 500; la 
penle des tuyaux en poterie 1 : 300 ; la pente des embranche- 
ments 1 : 50 (p. 498 et 499). 

Les tuyaux de chute en fonte doivent être préférés ; leur 
diamètre ne doit pas dépasser 0'",16. Ils doivent être raccor- 
dés à régout au moyen d'un tuyau courbé, appliqué à angle 
aigu, afin d'assurer l'écoulement régulier de l'eau. La bouche 
de l'embranchement doit s'ouvrir environ 30 centimètres 
au-dessus du fond de l'égout, afin qu'il puisse se décharger 
fiicilement, et afin que le courant d'air dans le tuyau de chute 
soit interrompu le moins possible (p. 503). 

Dans les égouts, ne doivent pas être admis : les balayures 
de la rue et en général les matières solides (p. 497) ; les eaux 
industrielles contenant des acides minéraux, ou des poisons, 
— le chimiste devant examiner, dans chaque cas spécial, ce 
qui peut être admis et ce qui doit être exclus (p. 496). — 
Des mesures de police et une surveillance sévère doivent pré- 
server les égouts contre les déchets d'ordures solides, prove- 
nant de la cuisine, de l'atelier, etc. (p. 502). — Ainsi, un « tout- 
à-l'égout » bien modifié ! 

Les cuvettes des lieux d'aisances doivent être doublement 
siphonnées (p. 504). 

Les égouts doivent être ventilés au moyen de regards, pla- 
cés de préférence au milieu de la rue et en communication 
avec les bouches d'accès. Ces regards doivent être installés de 
la sorte que les ordures de la rue ne puissent pas pénétrer 
dans l'égout. Les moyens artificiels de ventilation n'ont 
qu'une valeur très douteuse. Une cheminée d'appel n'agit 
que sur les regards les plus rapprochés. Les tuyaux de pluie 
ne peuvent pas servir à la ventilation, quand il pleut, c'est-à- 
dire précisément quand la ventilation des égouts est le plus 
nécessaire et la compression de l'air dans les égouts menace 
de rendre insuffisantes les occlusions hydrauliques dans les 
siphons (p. 500). — Ainsi, la condamnation formelle de ce qui a 
été fait à Francfort-sur-le-Mein et à Breslau ! 

Suivant M. Wiebe, tout est bien quand les regards ne sen- 
tent pas mauvais ! Une mauvaise odeur est un signe qu'il y 
a quelque part un défaut à corriger (p. 500). — Avis aux 
micrographes ! 

Suivant M. Wiebe, enfin, il est probable que l'écoulement 
de ces eaux d'égout dans les eaux publiques, même temporaire- 



— -22 — 

ment, sera défendu dans un avenir très prochain. On pourra 
se tirer d'embarras, alors, soit en pratiquant Firrigation, soit 
en faisant tout simplement fonctionner le soi comme un filtre, 
par intermittences régulières. — L'irrigation est ordinaire- 
ment très coûteuse. Elle exige que les déchets solides soient 
séparés des eaux vannes, au moyen d'un grillage. Elle ne nuit 
pas à la santé publique quand les eaux d'égout ne stationnent 
pas sur les champs de culture. En hiver, ces eaux ne sont pas 
si bien épurées qu'aux autres saisons ; en général, cette épu- 
ration est cependant suffisante, même en hiver ; dans cette 
saison, il vaut mieux déverser les liquides sur des terrains non 
cultivés. — Quand on veut pratiquer la filtration intermittente, 
il faut compter un hectare de surface par 5000 personnes. 
Mais il est nécessaire d'avoir une surface pareille à sa dis- 
position, afin qu'on puisse alterner tous les ans : pendant 
qu'une surface épure les eaux d'égout, l'autre se repose douze 
mois de suite, et peut être utilisée comme prairie (p. 505-507). 

M. Wiebe ne dit pas comment on peut se tirer d'embarras 
pendant les hivers très rigoureux quand les bouches des drains 
sont fermées par la glace, tandis que la surface du sol est cou- 
verte de glace et n'admet qu'une quantité beaucoup plus fai- 
ble d'oxygène. Lorsque le ferment nitrique a été tué faute 
d'air, et lorqu'il a été remplacé par les organismes qui prési- 
dent à la putréfaction, le sol a perdu pour longtemps ses pro- 
priétés épuratives ; on ne les lui rend qu'avec difficulté *■ !. 

M. Wiebe, tout en disant que l'irrigation ne nuit pas à la 
santé publique, ne parle que de l'état sanitaire des personnes 
qui habitent tout près des champs. Il se tait sur les dangers 
qui pourraient résulter de l'ingestion des légumes cultivés. 
Sur quelles expériences s'appuyerait-il pour affirmer que la 
chicorée, la barbe de capucin, la salade, et les autres légumes 
mangés à l'état cru, après un simple lavage à l'eau froide^ 
peuvent être ingérés sans danger, quoique arrosés de ma- 
tières fécales * ? 

Le même traité contient un autre article rédigé par 
M. Alexandre Muller, de Berlin, et intitulé « Stàdterei- 
nigung^ ». 

1. Commission de V assainissement de Pam,188i. Rapport, p. 210 et 212. 

2. The Lancet, 20 janvier 1883, p. 115. 

o. Hermann Ëulenberg, loc, cit., II, 2, p. 835. 
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Le savant professeur de chimie agricole établit que le sys- 
tème anglais a été une conséquence, très facile à comprendre, 
du développement de Tapprovisionnement d'eau dans les gran- 
des villes ; la pensée devait naître de faire servir cette eau, 
après son utilisation dans les ménages, à l'écoulement des 
déchets liquides de toute autre nature. Une fois là, il n'y avait 
qu'un pas à faire pour recommander aussi l'écoulement des 
déchets solides à l'égout ; et voilà le « tout-à-l'égout » mis au 
monde. J'ajoute qu'on ne s'aperçut que trop vite qu'il fallait 
augmenter la provision d'eau pour laver les égouts, et que 
cela a poussé au cercle vicieux dans lequel on s'est four- 
voyé à Paris et ailleurs : plus les égouts reçoivent de déchets 
solides, gluants comme les matières fécales, plus on a 
besoin d'eau pour entretenir leur propreté telle quelle. 

M. Muller établit aussi que l'une après l'autre plusieurs 
villes anglaises ont été entraînées à se doter de ce moyen de 
transport des ordures, pafce qu'il semblait plus économique 
que le transport par voie ordinaire; maison se trompait, parce 
qu'on ne comptait pas les frais de l'approvisionnement d'eau^ 
extra nécessaire aux égouts. Les ingénieurs les plus habiles 
ont rivalisé pour entretenir dans le réseau d'égouts un état de 
propreté au moins passable ; ils ont dépensé des sommes énor- 
mes pour conduire beaucoup d'eau dans les maisons et pour 
construire de bons égouts au-dessous des pavés. Mais on en 
est arrivé à comprendre qu'il faut bien en rabattre, si Ton ne 
veut pas substituer des inconvénients plus grands à ceux 
qui avaient poussés à l'application du système. Toutes les 
substances solides d'un certain volume, ou filamenteuses, 
devaient être exclues des égouts ; de même, autant que possi- 
ble, les masses de sable des balayures de la rue, les acides et 
les alcalis corrosifs des eaux industrielles ; les masses d'eau 
chaude, exclues p. e. à Berlin; etc. (p. 836). 

Les cuvettes des lieux d'aisances ont subi mille modifica- 
tions, toutes tendant à diminuer les masses d'eau nécessaires 
au lavage et à établir une occlusion suffisante d'eau dans les 
siphons. Les cabinets d'aisances ont été ventilés le plus possi- 
ble ; de même les égouts et les collecteurs. Cependant, le pro- 
blème d'une ventilation continue et bien assurée n'est pas 
encore résolu. Le curage des égouts ne réussit qu'incomplè- 
tement dans les égouts à large section qui admettent un 
homme ; il est impossible dans les égouts à petit diamètre. 
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Les gaz d'égout sont chargés de microbes qu'on accuse de 
propager la fièvre typhoïde, la fièvre scarlatine et la diphté- 
rie (p. 837-838). 

Actuellement, on en est réduit à diminuer autant qu^ pos- 
sible la production des gaz d'égout, et à se garantir contre les 
gaz et les microbes présents par des siphons et des tuyaux de 
ventilation. 

Depuis l'épidémie de fièvre typhoïde de 1875 à Croydon, on 
craint aussi l'infection de Teau potable dans les conduites qui 
communiquent avec les cuvettes des lieux d'aisances. Quand 
l'approvisionnement se fait par intermittences, Tinfectiou de 
l'eau est éminente, parce que à de certaines heures les con- 
duites se vident d'eau et se remplissent d'air de la cuvette. 
Quand l'approvisionnement est continu, mais la pression peu 
forte, le danger existe également, du moins dans les étages 
supérieurs des maisons, toutes les fois que l'eau baisse dans 
la conduite par suite d'une décharge à un étage inférieur, 
tandis qu'un robinet est ouvert à l'étage supérieur. Pour cette 
raison, en Angleterre, on fait construire de plus en plus géné- 
ralement dans les cabinets d'aisances des réservoirs spéciale- 
ment destinés au lavage des cuvettes (p. 838-839). 

L'écoulement de ces eaux d'égout dans les eaux publiques 
est abandonné dans les pays civilisés ; l'Angleterre qui a imaginé 
le « tout à l'égout ^, a aussi imaginé les mesures de police qui 
défendent l'infection des eaux publiques. Alors on s'est aperçu 
que le « tout à l'égout » cesse d'être un moyen de transport d'or- 
dures peu coûteuXy et devient par contre excessivement cher, 
aussitôt qu'on se voit forcé de transporter les eaux du collec- 
teur à une grande distance ; et voilà l'explication de l'invention 
du système séparateur (p. 839-840). 

L'épuration des eaux d'égout au moyen de la sédimentation 
et de la précipitation des matières solides n'est pas suffisante, 
quand elle doit être spontanée; une précipitation chimique 
vaut mieux, mais coûte fort cher; elle laisse des dépôts très 
difficiles à manier et ne satisfait pas complètement les hygié- 
nistes (p. 841). M. Alexandre Mûller, cependant, a fait remar- 
quer dans un autre travail^ qu'on a actuellement repris 

1. Voyez : a Ueber Unterbringung und Verwei'thung der stàdtischen 
Abfàlle », travail publié dans le recueil du professeur Fréd. Nobbe, « die 
landwirtschafllichen Versuchs-Slationen ». Berlin, Paul Parey, 1881, 
p. 369. 
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l'étude du problème avec un peu plus de succès; on a aban- 
donné les illusions d'il y a dix ans, el l'on serait satisfait si l'bn 
pouvait seulement préparer les eaux vannes à la nitrification, 
au moyen d'une clarification chimique. La valeur agricole des 
matières précitées est encore presque nulle, mais sous ce rap- 
port il y a aussi quelques progrès. M. Dronke, à Bockenheim, 
se propose de soumettre les dépôts obtenus à une distillation 
sèche, pour utiliser l'azote sous l'orme d'ammoniaque. Ailleurs, 
on brûle tout simplement les dépôts, pour s'en débarrasser le 
plus tôt possible. A Berlin, il existe depuis peu une installa- 
tion très ingénieuse qui brûle les matières fécales fraîches : 
le « Feuercloset » de M. Auguste Scheiding. 

L'irrigation a été pratiquée depuis bien longtemps. Tout 
près d'Edimbourg, par exemple, il y avait une irrigation de 
prairies depuis plusieurs siècles. Plus tard, surtout dans la 
dernière vingtaine d'années, des essais multiples d'irrigation 
ont eu lieu en Angleterre. De cette manière la chimie agricole 
a appris beaucoup de choses au sujet du pouvoir d'absorption 
du sol, des conditions d'existence de la plante, etc., et cepen- 
dant l'irrigation est encore à l'état de problème. 

Vers 1870, l'éminent chimiste anglais, M. Frankland, a 
publié les résultats de ses très intéressantes recherches sur 
les causes de la purification des eaux d'égout par le sol, et il 
a soutenu que l'irrigation, telle qu'elle est pratiquée d'ordi- 
naire, doit la majeure partie de son succès à l'effet du filtrage 
des eaux à travers le sol, et à la transformation de la matière 
organique en matière minérale, incorruptible et inoffensive. 
Dans ces conditions, la plante n'est plus qu'un agent secon- 
daire, inutile à la rigueur, et qui n'a d'autre effet que de di- 
minuer y par son action évaporatrice, la quantité d'eau à filtrer. 

Or, vers la même époque, M. Alexandre MûUer a établi de 
son côté, comme le résultat de ses expériences, que l'oxyda- 
tion directe, moléculaire, de la matière organique, par l'oxy- 
gène de l'air, n'entre que pour bien peu de chose dans ce 
travail d'épuration ; il soutenait, par contre, qu'il s'agissait, 
soit dans le sol, soit dans les cours d'eau, d'une épuration 
cellulaire très efficace. Le premier, il a opposé cette doc- 
trine à celle de son collègue, M. Frankland*. Le premier, 



I. Abhandlungen in den officiellen Berkhten ûber Reinigung und 
Entwdsserung BerUrCs. Berlin, Hirschwald, Hefl XII, 1874, p. 598-618. 
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aussi, il a parlé de la présence d'un ferment nitrique : 
en 1873, il a dit textuellement^ ce qui suit: € Par conséquent, 
je dois admettre que la nitrification dans des solutions est 
TefTet de la présence d'un ferment qui se trouve en abondance 
dans les eaux d'égout, et que peut-être le même ferment, 
l'oxygène faisant défaut, transforme l'urée en carbonate d'am- 
moniaque et ce carbonate, l'oxygène étant admis, en acide 
nitrique, i^ 

Plus tard, au commencement de 1877, HH. Th. Schloesing 
et A. Mûntz ont publié les résultats très intéressants de leurs 
recherches sur le même sujet. Eux aussi, ils admettaient 4a 
présence d'un ferment comme la cause de la nitrification, et 
ils croyaient que cette fermentation était produite par un orga- 
nisme spéciaP. Ces résultats s'accordent donc, en général, 
avec ceux de M. Alexandre Millier. Cependant il y a cette diffé- 
rence à remarquer que M. Schloesing ne cherche le ferment 
nitrique que dans la matière humiquey tandis que M. Mûller 
a trouvé le ferment dans les eaux-mêmes d'égout ^. 

Nous savons donc, grâce aux travaux de ces chimistes émi- 
nents, que l'irrigation met en jeu à la fois une filtration mé- 
canique et un ferment nitrique organiséy ou bien les mi- 
crobes de la putréfaction. Mais il y a encore bien des choses 
à expliquer dans le travail d'épuration par le sol. Cela tient 
sans doute aux erreurs multiples sous des rapports techniques 
et administratifs; puis, à des méprises sur la nature même des 
eaux vannes, à la nécessité de régler l'utilisation de ces eaux 
d'après la quantité produite, et non pas d'après les besoins des 
champs de culture assujettis aux exigences sanitaires^ enfin 
à la nécessité de se contenter des terres dont on pouvait dis- 
poser, au lieu de pouvoir choisir les terrains les plus aptes à 
recevoir les eaux d'égout. Par conséquent, des expériences sur 
une très large échelle et dans des circonstances voulues n'ont 
pas été possibles ; le plus souvent, on s'est vu forcé de cher- 
cher un moven terme entre des circonstances diamétralement 
opposées. 

1. Voy. son travail : « die StàdtereinigungS'Und Wasserbeschaffungs- 
frage fur Berlin », publié en 1873 dans le recueil déjà cilé de M. Fréd. 
Nobbe, Band XVI. 

â. Comptes rendus de V Académie des sciences, 1878 et 1879. 

3. Alexandre Millier, die Spûljauchenrieselung bel Paris, Voy. le recueil 
déjà cité de M. Frédéric Nobbe, XXIII, Separat-Âbdruck, p. 42. 
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li n*y a donc pas à dire : ^ le travail de Tépuration par le 
sol, et ce qui se passe dans les cours d'eau, est encore un 
sujet d'étude très compliqué, digne de savants chimistes et de 
micrographes de premier ordre. // s'ensuit qu'aucune admi- 
nistration communale n'est encore en droit de faire ces 
essais au hasard^ peut-être au détriment des populations ri- 
veraines ou des personnes habitant les environs des champs 
d'irrigation. 

L'étude dont je viens de parler a été entreprise aussi à 
Breslau, par M. Hulwa. A Berlin, M. Alexandre Mûller continue 
également ses expériences sur la nitrification. Récemment*, 
il a insisté sur les pertes qui peuvent être infligées aux agri- 
culteurs dans les environs d'un champ d'épuration par la 
richesse en fer soluble des eaux quasi épurées. Quand les 
eaux vannes ont pénétré dans le sol jusqu'à une certaine pro- 
fondeur, la minéralisation s'arrête; la matière organique ne 
trouvant plus l'oxygène indispensable, réduit l'oxyde de fer et 
les eaux souterraines s'emparent de l'oxydule soluble, le trans* 
portant parfois à des distances considérables. C'est ce qu'on 
a déjà constaté à Berlin. La même chose pourrait se présenter 
à Saint-Germain ! 

Dans le travail remarquable^ dont j'ai abandonné un instant 
l'analyse, pour présenter quelques observations faites du reste 
pour la plupart par le même écrivain dans d'autres travaux, 
M. Alexandre Mùller dit encore ce qui suit au sujet de l'irri- 
gation : 

Les eaux d'égout sont riches en azote, relativement pauvres 
en substances minérales, surtout en acide phosphorique. 
L'ammoniaque, l'acide nitrique, favorisent le développement 
des feuillages ; l'acide phosphorique, lié à la potasse^ la ma- 
gnésie, etc., favorise la fructification et la maturation de la 
plante; mais l'azote soluble prend facilement le dessus : quand 
il y en a trop, par rapport aux substances minérales nommées, 
la fructification et la maturation souffrent et la plante dégé- 
nère. La richesse en azote que la plante ne peut utiliser qu'au- 
tant qu'il y ait une quantité suffisante de substances miné- 
rales, a pour conséquence fatale que les champs qui reçoi- 
vent une grande quantité d'eau d'égout, perdent à la longue 

1. Voy. le recueil déjà cité de M. Frédéric Nobbe, 1881, p. 371. 

2. Herman Eulenberg, loc. cit., t. II, 2, p. 841. 
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leurs substances minérales solubles, et s'appauvrissent; ce qui 
est surtout le cas pour les terrains sablonneux. 

Dans un sol très poreux et bien aéré, une mas^sede matières 
organiques peut être minéralisée, sans nuire à la culture. Mais 
quand de certaines limites sont dépassées, la vie des plantes 
est menacée. Il se développe alors une masse trop grande de 
parasites qui attaquent directement les organes de la plante ; 
l'oxygène n'arrive plus en quantité suffisante et les terres sont 
c gâtées », les eaux souterraines sont infectées et transportent 
au loin cette infection, tout naturellement suivie d'une infec- 
tion de l'air du sol (p. 841-844). 

Tandis que les exigences sanitaires commandent que les 
eaux d'égout soient transportées dans le plus bref délai aux 
champs de culture, les intérêts agricoles demandent Tengrais 
dans un état de putréfaction avancé autant que possible. Ces 
derniers intérêts sont servis à souhait quand les champs irri- 
gués sont situés à une grande distance de la ville, et quand les 
conduites ont une section plus que suffisante, comme c'est le 
cas à Berlin, ou bien quand on emmagasine les eaux d'égout 
pendant quelque temps dans des bassins. Alors, on a la chance 
que les germes infectieux et les parasites dangereux que les 
eaux d'égout pourraient contenir, soient tués par la putréfac- 
tion, ce qui est un avantage qui compense bien l'inconvénient 
des émanations peu agréables à l'odorat. (Cependant, il faut 
se rappeler que la destruction rapide des germes infectieux 
par la putréfaction n'est encore qu'une hypothèse^ contredite 
par des faits très bien établis !) En tout cas, les eaux d'égout 
fraîches sont suspectes, à priori, de contenir des germes in- 
fectieux et des parasites, quoiqu'on n'ait pas encore constaté 
le fait. Le résultat négatif d't^n^ seule expérience, publiée par 
le docteur Cobbold, ne prouve rien (p. 845). 

Abstraction faite dès inconvénients ressortant de la pré- 
sence d'une masse dé germes d'ivraie de toutes sortes, dans la 
vase des eaux d'égout, il faut compter aussi avec le feutrage 
de la surface arrosée qui peut causer des embarras sérieux en 
temps de pluie et pendant la saison froide. Ce feutrage n'est 
que temporaire en tant qu'il est dû à des matières organiques; 
quand le drainage est bien organisé et le sol bien aéré, ces 
matières sont très vite rendues solubles dans leur trajet à 
travers le sol. Mais le feutrage causé par les substances miné- 
rales des balayures de la rue, plus lent à s'établir, modifie à 
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la longue la porosité du sol (p. 849). — II ne faut pas oublier 
non plus que la présence de quantités notables de sels de fer^ 
et surtout la présence A'agents antiseptiques , dans les eaux 
d'é^out, nuit considérablement à Tépuraiion des eaux vannes 
par le sol (p. 850). — {Une belle perspective pour la désin- 
fection en temps d'épidémie II!) 

La fiUration intermittente qui ne s'occupe pas de culture, 
et qui ne vise qu'à l'épuration des eaux d'égout par le sol, n'a 
jamais été étudiée profondément suivant les méthodes des 
sciences naturelles, et ne répond pas à ce qu'on en avait 
attendu. On a appris à ses dépens qu'il faut enlever périodi- 
quement les vases de la couche superiicielle du sol, et qu'il 
vaut encore mieux faire précéder l'épandage des eaux vannes 
par un emmagasinement de ces eaux dans un bassin où elles 
peuvent déposer les matières en suspension. Un sol qui reçoit 
trop de substances organiques perd à la longue de son pouvoir 
de minéralisation. C'est pourquoi l'on a adopté le dédouble- 
ment de la surface nécessaire, de sorte qu'on peut alterner les 
surfaces tous les ans (p. 851). 

Dans les controverses au sujet du « tout à l'égout », on a 
soutenu maintes fois qu'il est assez indifférent, dans une ville 
dotée de ce système, d'admettre ou d'exclure les matières 
fécales dans les égouts. C'est insensé/ Dans une ville dotée 
du système, les eaux d'égout contiendront des proportions 
plus ou moins grandes de matières fermentescibles, suivant la 
capacité de l'approvisionnement d'eau. Après l'application du 
système anglais dans une ville, la dépense d'eau augmente 
avec le nombre des cuvettes à l'anglaise, et cette augmentation 
est progressive avec une effroyable rapidité, jusqu'au jour où 
celle spoliation de l'eau ne peut plus être couverte et des me- 
sures rigoureuses de contrôle s'imposent. Or, jusqu'à ce mo- 
ment-là, les matières fécales ne contribuent en rien à la concen- 
tration des autres eaiix de rejet; bien au contraire elle délayent 
ces eaux parce qu'elles-mêmes sont très diluées. Une ville 
dotée du système anglais peut très bien produire dix fois plus 
d'eaux vannes qu'une ville non € closettée ». L'infection des 
cours d'eau et les autres inconvénients du système sont dus en 
premier lieu aux masses d'impuretés calculées à l'état sec; le 
degré de concentration des eaux vannes ne présente qu'un 
intérêt secondaire. — En outre, il faut compter avec l'état de 
propreté publique. De même qu'une ville « closettée » n'est 
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pas toujours une ville bien lavée, il s'en faut de beaucoup 
qu'une ville non dotée du système anglais présente toujours 
une grande propreté. La ville de Zurich est un exemple frap- 
pant et prouve aussi que les tinettes-filtres tant vantées pour- 
raient servir beaucoup mieux à recueillir le papier des lieux 
d'aisances, et le rendre à l'industrie, qu'à retenir les matières 
fécales (p. 847). 

Les eaux d'égout peuvent être déversées directement dans 
les eaux publiques, quand les matières fécales sont ewclues 
du réseau des conduites; c'est la règle générale. Par-ci, 
par-là, il se pourrait présenter quelque objection à cet écou- 
lement direct ; mais alors une simple clarification suffit pour 
y porter remède. Nulle part on n'aura besoin de se procurer 
des champs d'irrigation (p. 848). 



B. — I^e € font à régoat i à Berlin. 

Récemment, M. Jacques Hobrecht, le promoteur du « tout 
à l'égout ^ à Berlin, a publié une brochure', dans le but de 
démontrer que les résultats obtenus à Berlin ne laissent rien 
à désirer. 

Cette brochure a été tout de suite l'objet de plusieurs cri- 
tiques très défavorables à M. Hobrecht ', mais je ne puis m'oc- 
cuper ici de les analyser. Je ne veux critiquer que la ten- 
dance générale de la brochure mise en rapport avec une pro- 
position du gouvernement municipal de Berlin au conseil 
communal^, demandant un crédit de 4 millions de marcs pour 
la continuation de l'application du ^ tout à l'égout y> à Berlin. 
— MM. les bourguemestres et échevins de Berlin, d'accord avec 
les assertions de M. Hobrecht, ont affirmé que l'irrigation a 
justifié les prévisions émises en 1873, époque où l'application 
du « tout à l'égout » à toute la ville de Berlin fut approuvée 
en principe. Hs disent encore que l'agrandissement des champs 
d'irrigation est seule capable d'assurer un rendement raison- 

1. James Hobrecht, Beitràge %ur Deurtheilung des gegenwartigen 
Standes der Kanalisations-und Berieselungsfrage. Berlin, Ernst et Korn, 
1883. 

2. Gesiindheit, VIII, 1883, p. 105 et 107. 

3. Vorlage, n» 125, l et 16 mars 1882, p. 143. 
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nable des travaux ; la surface plus grande permettant d'adapter 
l'irrigation aux besoins de la culture. Alors, Vutilisation com- 
plète de Tengrais, Vépuration aussi complète que possible des 
eaux d'égout, et une rente satisfaisante des sommes consa- 
crées aux travaux, seront assurées. Je vais prouver qu'ils se 
trompent. 

A Berlin, un grand nombre d'habitants avaient fait construire 
des € v^ater-closets y^ dans leurs maisons, sans qu'on eût 
pourvu à Y écoulement de ces masses d'eaux impures; les 
fosses d'aisances de l'ancien système ne pouvaient engloutir 
ces masses, ou n'étaient pas étanches, et le sous-sol devenait 
de plus en plus infecté. On approuva alors, au printemps 
de 1873, à titre d'essai, l'exécution d'un projet de M.Hobrecht 
qui avait proposé l'application du système anglais à Berlin. Une 
section de la ville fut choisie et les travaux furent commencés. 

Le rapport qui avait servi de base à cette résolution *■ avait 
dit que 150 hectares de terres suffiraient à l'épuration des 
eaux vannes rassemblées dans la section susdite peuplée de 
410000 habitants, et que ces 150 hectares produiraient au 
moins: 114000 à 120000 marcs en herbe de prairies, et 
450000 marcs en herbes potagères. Par conséquent : 

(a). 1 hectare de terre suffirait à Tépuration des eaux 

, 110000 _^^ , , ., , 
vannes de ,^^ ■ = 730 habitants. 

150 
,...,, j • •* • 1U0004-450000 ^^^n 

(o). 1 hectare produirait au moins ttjj = 3760 

marcs. 

r.A nrnHiiif nnnrrnif: pirp o.u]t*n]à. h — 

110000 



(c). Le produit pourrait être calculé à ..^ ■ ^. ==5,13 



marcs par habitant. 

• 

.Bientôt on ne se contenta plus de cet essai, mais successi'» 
vement le système anglais fut appliqué à quatre autres sec- 
tions, de sorte que les 3/5®' de la population de Berlin furent 
dotés de cet admirable système pi^oductif. En 1874, la ville 
acheta les terres d'Osdorf et de Friederikenhof ; en 1875, Fal- 
kenberg et Bûrknersfeide ; en 1881 et 1882, encore quelques 
terres adjacentes ; en tout 5374 hectares payés 13 millions 
de francs environ, dont près de 9 millions de francs pour les 

1. \ircho^*s Generalbericht y p. 135. 
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terrains nécessaires aux cinq sections dont je viens de parler. 
Pour décider le Conseil communal à ces dépenses assez consi- 
dérables, M. le premier bourguemestre de Berlin, frère de 
M. Jacques Hobrecht, dit qu'après dix ans il faudrait une lan- 
terne pour chercher quelqu'un ayant le courage d'avouer 
qu'il avait été un opposant de l'irrigation. — « Tellement 
l'aiïaire était sûre ! » 
Yoil^ donc dote de l'application du système anglais : 

La section 1; surface de 271,3 hectares; populat. 123 582 hab. 

— II — 349,2 — — 161 iiO — 

— III — 389,7 — - 105 985 — 

En tout*, 1010,2 hectares pour 391 107 personnes. 

Les terres Osdorf-Friederikendorf, surface 823,6 hectares, 
ont coûté 1656,55 marcs par hectare; les terres Hemersdorf, 
surface 418 hectares, 2147,85 marcs par hectare. En tout 
1241,6 hectares. 

Par conséquent, on acheta 1 hectare pour • ■ = 315 ha- 
bitants, quoiqu'on eût dit (voy. plus haut) qu'un hectare suffi- 
rait à 730 personnes. 

En voici l'explication. Les terres Hemersdorf, achetées ulté- 
rieurement, étaient partiellement enclavées par les terres 
Osdorf et Friederikenhof, et se trouvaient tellement submer- 
gées par les eaux vannes de Berlin que le propriétaire ne pou- 
vait plus y habiter. Pour éviter un procès, la ville était bien 
forcée de le dédommager en achetant ses terres à un prix plus 
élevé du double de la valeur normale des terres aux environs 
de Berlin. 

Il est donc équitable de ne. pas compter ces terres Hemers- 
dorf. Alors le fait reste que l'hectare de terre a été acheté 

391107 ,-p . ,. ,., . ,, 

pour -g^g-g- = 475 personnes, tandis qu il aurait dû servir 

à 730 personnes. 
Maintenant les produits ^ Des 823,6 hectares d'Osdorf et 

1. Je ne m'occupe pas des irrigations au nord de Berlin pour ne pas 
entrer dans trop de détails. 

2. Etat fur die Kanalisalionswerlce und fur die Verwaltung der zur 
Verwendung als Rieselgûter erworbenen Landgiiter, pro 1 april 1881- 
188!2. 
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Friederikenlioi', 584 ont été adaptés à l'irrigation et oui 
produit par la culture de prairies et d'herbes potagères 
454820 marcs, soit 430 marcs par hectare, — tandis qu'on 
avait promis (voy. plus haut) aii moins 3700 marcs, c'est-à-dire 
8,5 fois plus! 

Cela étant, il me semble un peu difficile de dire que Tirri- 
g'ation aiii justifié les prévisions émises en 1873. Mais il y a 
encore autre chose à remarquer. 

Des hectares d'Osdorf et de Friederikenhof 75,5 n'ont pas 
nervi comme champs d'irrigation^ mais ont servi à cultiver 
des graines et des pommes de terre et à élever. du bétail, 
de la manière ordinaire. Ces 75,5 hectares ont produit 
100984,40 marcs, soit 1417 marcs par hectare, c'est-à-dire 
3,2 fois plus que les champs irrigués ! — Il me semble égale- 
ment un peu difficile de présenter ce produit de 75,5 hectares 
cultivés à Vordinaire (comme le fait le rapport où je puise) 
comme le résultat de Virrigation! Car, si Ton avait utilisé 
les 584 -{-75,5 = 059,5 hectares actuellement cultivés, de la 
manière orrfmaîre, ils auraient produit 059,5 X 1417=924511 
marcs, au lieu des 254 820 -j- 100 984,4 = 301 820 marcs ob- 
lenus maintenant ! 

Voyons ensuite combien il a été déboursé par la ville de 
Berlin pour recevoir ces 301 820 marcs. 

Le rapport accuse pour les sections I, II, III : 

(a) Frais généraux d'administration. . • 38068 marcs. 

(b) Transport des eaux d'égout aux 

champs d'irrigation : 
Pompes de la station de la section l \ 

— — — IM i34 49l — 

- m) 

(c) Frais de Tirrigation et de la culture 

tout compris 279775 — 

(d) Rente à 5 p. 100 des frais d'achat des 

terres Ôsdorf et Friederikenhof . . 682500 — 

(e) Rente à 5 pour 100 des frais de 

Tadaptage de 584 hectares * . . . . 40 850 — 

Par conséquent, on a payé 1 175 084 marcs pour recevoir 
302 510 marcs, c'est-à-dire qu'on a perdu annuellement 

I. M. Hobrecht a dit, dans son rapport du 1*' avril 1877, que les frais 
se sont élevés à 707 -f 420+ 72 +200 = 1399 marcs, ainsi pour les 

VAN OVERBEEK DE HEIJEK. 3 
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813174 marcs, soit, partagés entre les 584 hectares: 
1392 marcs par hectare, eipartagés entre les 659,5 hectares : 
1233 marcs par hectare. 

Si Ton rapporte cette perte au nombre des 391 107 per- 
sonnes qui habitent les sections I, II, III, — en ne comptant 
pas les frais de la construction des égouts et les frais immenses 
de Taugmentation de Tapprovisionnement d'eau, — on trouvé 
par personne une perte de 2 marcs, au lieu du gain de 5,13 marcs 
promis ! 

Et ce n'est pas encore tout. — H. George H. Gerson, fer- 
mier de l'ancien ministre prussien d'agriculture, M. vonFrie- 
denthal, engraisse ses terres situées près de Berlin et culti- 
vées à l'ordmatre avec les eaux vannes de la ville à VétatcrUy 
c'est-à-dire en les enfouissant dans la couche superficielle de 
ses terres. Or, cet agriculteur vient de publier une brochure * 
très intéressante, dans laquelle il fait le relevé des quantités 
de matière d'engrais demandées par diverses plantes à la terre, 
basant ses calculs sur les chiffres donnés par Téminent agro- 
nome, M. Emile Wolff, à Hohenheim. Il en résulte qu'une 
moisson de 2400 kilogrammes de graines par hectare extrait 
du sol 50 kilogrammes d'azote, et une moisson de 60000 kilo- 
grammes d'herbe, 344 kilogrammes, c'est-à-dire sept foisplus. 
La culture de Therbe dévore par conséquent Vazote, et c'est 
pour cette raison qu'on préfère cette culture dans les champs 
d'irrigation. 

Cela étant, je constate ce qui suit. La production 
moyenne d'herbe à Osdorf, etc., est de 47 100 kilogrammes 
par hectare *. Donc, suivant le calcul que je viens de citer, 

on extrait à Berlin — ôq^ — "^ ^^^ kilogrammes d'azote 

par hectare. — Les matières fécales déversées à l'égout 
contiennent un chiffre rond de 4 kilogrammes d'azote 
par personne et par an. — Par conséquent, à Berlin, on 

270 

ne transforme plus que l'engrais de --j- = 67 habitants, 
en herbe, par hectare. Mais de fait, les champs d'irrigation 

^„ . j 39H 07 personnes -^^ , 

reçoivent 1 engrais de ', — = 593 personnes par hec- 

584 hectares : 81 701 marcs. Puis pour la régularisation duc«inal d'Osdorf : 
103000 marcs. En tout : 184701 marcs, dont 5 pour 100 = 40850 marcs. 

1. Beitràge mr Spuljauche-RieseUcùnde, Berlin, Paul Parey, 1883, p. 20. 

2. Venvdtungsbericht des Magistrats «u Berlin^ 1879, p. 31. 
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tare. Donc les champs reçoivent l'engrais de 593 et rendent 
le produit en 'herbe de l'engrais de 67 personnes, c'est-à-dire 
le neuvième du total. L'engrais de 526 personnes est perdu f 
— 11 me semble également un peu difficile d'appeler cela 
« une utilisation complète ». 

Notons en passant que les produits nommés ont été obtenus 
au moyen d'une coupe triple et même quadruple par an, 
c'est-à-dire tout ce qu'on peut espérer. — Notons aussi que 
la valeur agricole de l'herbe aqueuse des champs d'irri- 
gation est de beaucoup inférieure à la valeur d'une moisson 
de graines, laquelle moisson peut être obtenue, suivant les 
calculs de M. Gerson, au moyen d'un engrais produit par 

50 kilogrammes d'azote .^ « , * • 

TT^, T7-~ m — : = 12,5 personi^es par hectare! 

4 kilogr. a azote par tête et par an ' ^ ■' r 

La précision de ce calcul a été constatée expérimentalement 
dans les Pays-Bas, en 1872 et 1873, par une Commission du 
Conseil médical de la Hollande septenlrionnale, à l'époque des 
essais de la valeur agricole des matières rassemblées à 
Amsterdam dans le réseau pneumatique du système Liernur. 
On déversait 10 mètres cubes de ces matières par hectare et 
la moisson en graines et en pommes de terre équivalait à celle 
obtenue sur les mêmes terres au moyen d'un engrais de 300 ki- 
logrammes de guano du Pérou par hectare ; la moisson était de 
beaucoup supérieure à celle obtenue au moyen d'un engrais de 
fumier ordinaire. — Or, en 1872 et 1873, le délayement des 
matières dans les cabinets d'aisances du réseau n'était pas 
considérable et l'on rassemblait 665 litres par personne et 
par an, de sorte que les 10000 litres représentaient l'engrais 

produit par — — = 15 personnes par an. Mais ces matières 

contenaient peu d'urine, par suite de circonstances que je 
n'ai pas besoin de spécifier ici; elles contenaient à peine 
0,5 pour 100 d'azote. Dans les 665 litres, il n'y avait donc que 
665 X 0,005 = 3,325 kilogrammes d'azote, de sorte que les 
matières des 15 personnes ne contenaient que 15 X 3,325 
= 49,9 kilogrammes d'azote par hectare, ce qui correspond 
de très près aux calculs de M. Gerson. 

Il est donc certain que les matières fécales de 12,5 per- 
sonnes constituent, pai hectare, un engrais très riche et que la 
culture ordinaire au moyen de cet engrais rend beaucoup 
plus en argent et en nourriture que l'irrigation ! 
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Après cela, il est évidemment un peu difficile de dire avec 
M. Hobrecht que le déversement des eaux-vannes de 526 per- 
sonnes par hectare est un moyen sûr pour obtenir une « uti- 
lisation complète » et une « rente suffisante ». 

Une preuve de la précision de tout ce qui précède a été 
produite par les personnes elles-mêmes qui avaient tâché 
d'assurer une belle rente à la ville de Berlin. 

La proposition {die Vorlage) que j'ai citée plus haut et qui 
demandait au Conseil communal un nouveau crédit de 4 mil- 
lions de marcs, çivait éveillé Taltenlion d'une Commission 
chargée de fixer les contributions des agriculteurs dans les 
districts de Teltow où sont situées les terres Osdorf et 
Friederikenhof. .Ces deux terres avaient payé jadis une bonne 
somme de contributions annuelles; après l'irrigation, ces 
sommes n'avaient plus été payées. Mais après lecture de la 
proposition et de la demande de crédit, disant que les pré- 
visions avaient été réaliséeSy la Commission exigea le paye- 
ment intégral des contributions. — Or, le crédit de 4 millions 
de marcs obtenu, le bureau des irrigations a répondu, le 
5 juin 1882, qu'il y avait eu toujours une perte considérable, 
de sorte qu'il ne pouvait être question de bénéfices sujets à 
contribution. Mais la Commission (« der Kreisausschms des 
Kreises Teltow y>) a persisté, le 27 octobre 1882, dans sa 
réclame, se basant sur les rapports officiels (« die Verwal- 
tungsberichte der Kanalisations-Deputation des Magistrats »), 
et... la ville doit payer! 

Quant aux résultats de l'irrigation sous le point de vue 
sanitaire^ je dois constater ce qui suit : 

On a dû se servir des bassins destinés à emmagasiner les 
eaux d'égout en hiver y également en été, et, il y a cinq ans, 
la Commission appelée à Berlin par le gouvernement pour 
étudier une réorganisation des examens à subir pour être 
admis à la pratique de la médecine, a déclaré que ces bassins 
répandaient exactement les odeurs d'iîn champ de bataille 
quelques jours après la lutte *. 

L'infection de l'Oberspree par les eaux d'égouts mal épurées 
a été constatée. Les trop-pleins, établis dans les bassins à 
3 mètres au-dessus du fond, ont conduit les eaux infectes 

1. Gesundhêit, VIII, 1883, p. 83. 
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directement dans, la Spree, surtout du côté du < Landwehr- 
kanal » ; mais ces eaux se sont aussi échappées de Tégout 
collecteur et se sont frayées un chemin jusqu'aux deux cours 
d'eau nommés, par voie souterraine*. — La prise d'eau du 
« Tegeler Tiefbrunnen » qui approvisionne d'eau potable une 
partie de Berlin, est infectée par les champs d'irrigation de 
Falkenberg et Bùrknersfelde. 

Le Conseil impérial d'hygiène publique (c das Kaiserliche 
Gesundheitsamt ») a examiné au microscope des échantillons 
d'eau puisée en août et octobre 1882, et les 9 et 1 1 février 1883, 
et les résultats de cet examen ont prouvé que les analyses chi- 
miques, sur lesquelles s'est fondé M. le professeur Tiemann, 
auraient eu besoin d'être répétées maintes fois avant qu'une 
conclusion sur l'infection de l'Oberspree fût possible ^. — Le 
Conseil impérial a compté, en août 1882, dans un centimètre 
cube des eaux d'égout de Berlin cinquante millions de 
bactéries; en octobre 1882, quarante-six raillions; en fé- 
vrier 1883, trente-huit millions. — Dans un centimètre cube 
des eaux des drains^ c'est-à-dire après la soi-disante épura- 
tion par le sol y le Conseil, impérial a compté respectivement 
460, 860, 4400, 48 000, 74 000, 420000 colonies de bactéries ! 

En février 1883, c'est-à-dire en hiver , le même Conseil a 
compté, dans un centimètre cube des eaux du canal Méri- 
dional (« Wasser aus dem sûdlichen Sielgraben »), après le 
déversement des eaux qui avaient parcouru les champs d'irri- 
gation, 403000 colonies de bactéries avec 6500 microbes de 
la putréfaction; dans le canal Septentrional, 87 000 colonies 
de bactéries avec 3800 microbes de la putréfaction. . 

Les eaux de la, Wuhle contenaient par cenlimètre cube : en 
août et octobre Î882, 830 000 bactéries ; en février 1883 {en 
hiver), 5500 bactéries avec 1650 microbes de la putréfaction. 

Les eaux de la Spree, en amont de l'embouchure de la 
Wuhle, en été, 210000 bactéries; le Canal (« der Grenz- 
graben >), en été, 616000 colonies , en hiver, 210000 avec 

1. Gesundheit, VI, 188i, p. 275. 

2. Consultez sur ces controverses intéressantes au plus haut point : 
Fuhrmann, Die Bieselfelder im Norden von Berlin. Zweiter Àbdruck, 
Berlin, Seydel, 1883. — Gesundheit, Vill, 1883, p. 82, 97 et 98. — 
Das Grundeigenthum, 2 décembre 1882; avril 1883, p. 117 et 127. — 
Le rapport de la Commission communale de Brunswick, rapporteur 
M. Mitgau. Brunswick, Haerinjç, 1880. 
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3680 bactéries de la putréfaction; h l'embouchure dans 
rOberspree, 80 000 colonies avec 540 bactéries de la putré- 
faction, — toujours compté par centimètre cube. 

Est-ce qu'on peut appeler cela une « épuration complète » 
des eaux d'égout par le sol ? — Et où se trouve le micrographe 
ayant le courage d'assurer que ces quelque cent mille colonies 
ne recelaient pas des germes du typhus ou de quelque autre 
maladie infectieuse? Il n'existe pas, malheureusement, parce 
que nous ne savons pas encore distinguer les germes non dan- 
gereux pour la santé publique, des germes infectieux. 

n en résulte aussiy et encore une fois, que la Commission 
TECHNIQUE dc Passainissement de la Seine a assumé une 
responsabilité bien lourde, en affirmant que les eaux d'égout 
de la ville de Paris peuvent être soumises au procédé d'épu- 
ration par le sol sans danger pour la santé publique ! 

Aboyons aussi la mortalité d'après les statistiques officielles *, 
publiées parle savant directeur du Bureau de statistique de la 
ville de Berlin, M. Richard Bôckh. Je place en regard la 
natalité, parce que sans elle on* ne peut jamais comparer la 
mortalité. 

En 1801-1810 il y a eu par 1000 habitants 39,7 morts. 
1838-1847 — — 26,8 — 
1848-1857 — — 28,3 — 
1858-1867 ~ — 30,0 — 
1868-1877 — — 33,4 — 

En 1869, par 1000 habitants, 39,60 nés et 30,39 morts, 

1870 — 41,31 — 33,14 — • 

1871 — 36,36 — 40,50 — 

1872 — 42,06 — 35,28 - 

1873 — 40,94 — 31,67 — 

1874 — 43,85 — 31,89 — 

1875 — 46,11 — 34,87 - 

1876 - 47,16 — 31,51 - 

1877 — 45,38 - 31,45 — 

1878 — 44,13 — 31,47 — 

1879 — 42,98 — 29,29 — 

1880 ~ 41,46 — 31,25 — 

1. Statistisches Jahrbuch der Stadt Berlin. Berlin, Lconhard Simion. 
— Voy. aussi ma brochure : Les systèmes d*évactiation des eaux et 
immondices d'une ville. Paris, J.-B. BaiUière, 1880, p. 45. 
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Il me semble très difficile de voir dans cette statistique une 
preuve des merveilleux effets de l'application du a tout à 
1 égout », sous le point de vue sanitaire. 

Je ne parle pas de la mortalité par fièvre typhoïde, parce 
qu'il m'est impossible d'établir quelles maisons sont dotées 
des bénéfices du (c tout à l'égout » et quelles sont les condi- 
tions sanitaires dans les maisons non dotées. La statistique 
dont parle M. G. Varrentrapp* n'établit aucune distinction de 
cette espèce ; cependant, on ne peut pas juger sans connaître 
exactement les conditions sanitaires réciproques. Or, nous 
savons qu'il y a tous les ans, à Berlin, dans le trimestre août- 
octobre, une recrudescence épidémique de la fièvre typhoïde, 
et qu'il y a des quartiers toujours ravagés à cette époque, et 
d'autres qui sont toujours épargnés *. -^Dureste, cette statisti- 
que ne se rapporte qu'à deux ans, et tout le monde sait que la 
mortalité par fièvre typhoïde présente des variations très nota* 
blés dans le même milieu, pendant une série d'années. 

En fin de compte, je puis encore une fois constater, comme 
dans ma brochure de 1880 (p. 48), que les résultats de l'irri- 
gation à Berlin concordent avec ceux de Gennevilliers, et que 
la mortalité n'a pas diminué depuis l'application du « tout à 
l'égout > à une grande partie de la ville. — Les prévisions au 
sujet du pouvoir absorl3ant du sol n'ont pas été confirmées : 
le niveau des eaux souterraines a monté considérablement, et 
l'on s'est vu forcé de corriger, par un drainage coûteux, les 
conséquences de ces bévues, les dégâts causés ; on a été obligé 
de creuser des bassins (en 1880 au nombre de dix-sept t) 
dans le sol pour recevoir les eaux d'égout en temps d'averse, 
et une fois on a même dû remplir un de ces bassins qui était 
temporairement hors de service et avait été semé de légumes. 
De même qu'à Gennevilliers, l'irrigation est impossible à 
Berlin quand le froid est rigoureux. Les résultats agricoles 
n*oi\t pas été « généralement des plus satisfaisants h. 

Il n'y a donc pas à s'étonner qu'à Berlin des plaintes 



1. Deutsche Vierteljahrsschrift 4ur ôffentliche Gesundheitspflege, BsLiid 
XV, 1883, p. 278. 

2. Voy. A. Wernich. Die Sanitàispolineiliche Prophylaxe des Abdomir 
mltyphus. (Berliner Klin, Wochenschrift, 9 april 1883, p. 221). 

3. Revue d'hygiène, i, III, 1881, p. 110. 
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s'élèvent de toutes parts, soit du côté des habitants qui refusent 
enfin de payer en contributions de plus en plus élevées les frais 
des méprises primordiales du « tout à Tégout », soit du côté 
des populations des^nvirons de Berlin qui se voient inondées 
par les eaux infectes de la capitale, soit (et surtout) du côté des 
personnes qui ont à défendre les intérêts de la santé pu- 
blique, — L'échafaudage des amis berlinois du système anglais 
est en danger imminent de s'écrouler; le « Krach » commence, 
comme Ta dit M. Knauf, architecte, ancien employé de 
M. Jacques Hobrecht *. 

Une Commission ministérielle, instituée dans l'automne de 
1881 pour examiner les plaintes au sujet de l'irrigation, a rap- 
porté au ministre qu'elle jugeait nécessaire la nomination de 
commissaires quiauraientàsauvegardertasantépublique,d'une 
part en protégeant les personnes qui habitent les environs des 
champs d'irrigation, contre les dangers et les dégâts qui pro- 
viennent pour eux de l'irrigation ; d'autre part, en prêtant leur 
concours à l'enlèvement des obstacles qui s'opposent à l'exé- 
cution régulière et à l'achèvement des travaux entrepris. — 
Suivant la Commission, h, ville de Berlin doit être obligée à 
observer une bonne proportion entre la masse de ses eaux 
d'égout et la surface de ses champs d'irrigation, c'csl-à-dire 
que provisoirement il faut un hectare de champs pour 
250 habitants. Par conséquent, les champs préparés doivent 
être agrandis. En attendant, dans les sections IV et V de 
Berlin qui envoient leurs eaux d'égout au district du Barnim 
intérieur (<( im Kreise Nieder-Barnim »), il est défendu de 
continuer à raccorder les maisons à Végout, Une défense 
pareille ne paraît pas nécessaire pour les sections de Berlin 
qui envoient leurs eaux d'égout au district Teltow, d'une part, 
parce que là les champs d'irrigation laissent moins à désirer; 
d'autre part, parce que la dépense causerait des inconvénients 
trop sérieux à ces sections de la ville et empêcherait leur 
développement *. 

Au Conseil communal de Berlin, la proposition des bourgue- 
mestres et échevins qui demandait une nouvelle somme de 
600000 marcs pour couvrir le déficit du budget d'avril 1881- 
1882, déjà couvert en partie par .une réserve de 270000 marcs. 



1. Gesundheity VU, 1882, p. 380. 

2. Gesundheit, VTII, 1883, p. 81. 
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et causé par l'irrigation, a subi de nombreuses plaintes et 
reproches. Le conseiller, le docteur Kiisten, par exemple, 
(lisait que les ennemis les plus implacables du « tout à 
Végout » ne trouveraient jamais une arme plus tranchante 
que précisément les propositions des magistrats de Berlin, 
D'autres conseillers l'ont soutenu, et la conviction qu'il fallait 
abandonner le système actuel en a içagné plusieurs. Une 
Commission a été nommée pour étudier la question et Ton se 
prépare à des discussions très ardentes, parce que les réputa- 
tions qui sont en jeu ne manqueront certes pas de se défendre. 
On parle de l'application d'une méthode de précipitation chi- 
mique aux eaux vannes de Berlin, suivie d'une filtration 
(méthode d'un certain M. Waller); mais il a été bien établi 
déjà, en Angleterre et <iilleurs, que l'application d'une telle 
méthode est absolument impossible dans une grande ville, 
à cause de l'infection de l'air et des difficultés presque insur-* 
montablcs de se défaire en temps opportun des matières pré - 
cipitées^. — Tout récemment, enfin, la Société des propriétaires 
berlinois (« Verein Berliner Grundbezitzer ») a prié M. Liernur 
de vouloir bien venir développer devant elle son système et 
l'application de ce système à la ville de Berlin. Cette démon- 
stration a eu lieu en avril 1883 et, après une discussion assez 
chaude, le conseiller municipal, M. Gerth, un adepte du 
système anglais, a fini par dire qu'il ne niait pas les défauls 
du « tout à l'égout » et qu'il mettrait toute son influence, 
comme membre de la Commission municipale pour l'étude de 
la (\\iest\on^à obtenir un essai du système Liernur à Berlin^! 

Voici les dernières nouvelles qui me sont parvenues. La petite 
ville de Pankov^, située près de Berlin, a intenté un procès à la 
capitale à cause de l'infection de la petite rivière Pankow par 
les eaux soi-disant épurées des champs d'irrigation, et les 
carpes, dans les étangs du parc de Schônhausen, appartenant 
au Prince impérial, sont mortes par suite de l'infection des 
étangs par les eaux de la Panke qui sont infectées à leur tour 
par les champs d'irrigation de Blankenbourg\ 

Les propriétaires des glacières de Lichtenberg ont intenté 
un procès à la ville de Berlin, parce que tous les poissons sont 

1. GeKundheity VII, 1882, p. 381. 

2. Dat Grundeigenthum. Wochenschrift fur die Intercssen des stUdli- 
sclicn Grundbesitzes. BerUn, i4avriM883, p. 129. 

3. Staatsh. Zeitung, 10 mai 1883. 
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morts dans leurs étangs de Kiez par suite de l'infection 
causée par les eaux quasi épurées des champs d'irrigation 
de Falkenberg et de Burknersfeld*. Mais la dernière nouvelle 
la plus importante est celle-ci : Le préfet de police a défendu 
à la ville de Berlin de continuer V application du c tout à 
Végout », sans son consentement j et le préfet de Potsdam a 
défendu Vépandage des eaux d'égout sur de nouveaux 
champs d^irrigation^ sans son autorisation spéciale. Les 
deux préfets ont pris ces mesures sur Tordre formel des 
ministres de l'intérieur, des cultes, des travaux publics et de 
l'agriculture *. 



C. — I«e c f«iii à l'és^nt > à Breslaa. 

La ville de Breslau ne paraît pas avoir eu une mortalité 
si élevée que le croyait M. Durand-Claye ^ , mais elle avait 
certes de bonnes raisons pour s'appliquer sans plus tarder 
à son assainissement. En effet, la plupart des habitations 
avaient des fosses d'aisances qui laissaient pénétrer les matières 
fécales dans le sol, et les eaux de ce sol infectaient, dans plu- 
sieurs quartiers de la ville, les caves des maisons, pendant une 
grande partie de Tannée. L'Oder recevait une masse d'ordures 
de toutes sortes, les bouches des vieux égouts sentaient hor- 
riblement mauvais, et Tinfection de l'Oder était perceptible à 
l'œil nu, même à quelques kilomètres [en aval de la ville. 
L'approvisionnement d'eau se faisait au moyen de conduites 
qui portaient les eaux filtrées de l'Oder dans les habitations. 

L'administration de la ville fit augmenter cet approvisionne- 
ment d'eau, en 1876, de 5634 jusqu'à 50080 mètres cubes 
par jour, et fit élever cette eau jusqu'aux étages supérieurs 
des maisons. Chaque habitant pouvait disposer alors de 
150 litres d'eau filtrée de TOder, par jour*. Mais bien 
malheureusement elle s'est laissée entraîner aussi à Tapplica- 

1. Staatsburger Zeitung, 24 mai 1883. 

2. Berliner Presse, U mai 1883. 

3. Revue d'hygièney t. III, 1881, p. 112. 

4. Bericht der Mûnchener Commission uber die Besichiigung der Cana- 
lisations-und Berieselungs-Anlagen in Frankfurt a. M., Berlin, Danzig 
und Breslau, sowie der Liemur-Anlagen in Amsterdam, Leiden und 
Dordrecht. Miinchen, E. Miihlthaler, 1879, p. 59'et62. 
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lion du « toiiit à Tëga^t ». Le 28 septembre 1878^ les travaux 
nécessaires à cette application furent décidés, et vers les pre- 
miers jours d'octobre 1880 ces travaux furent terminés à 
Vintérieu7' de la ville; les travaux extérieurs comprenant 
l'usine élèvatoire, les conduites et les champs d'irrigation, ne 
devaient être terminés que le 1*''' avril 1881. 

En 1881, la ville avait 270000 habitants et 7000 habitations. 
Les égouts* collecteurs avaient une section de 2 mètres sur 
3",5 dehaufeur et une pente de 1 : 1800; les égouts de rue, 
un diamètre de 0",4 à 0°',6 et une pente de 1 : 500 ; les égouts 
en poterie, un diamètre de 0°',24 à 0",47 et une pente 
de 1:300, et ils étaient mis jusqu'à une profondeur de 
4 mètres au-dessous de la surface du sol. Cependant, les 
égouts ne se trouvent pas tous au-dessous du niveau des eaux 
du soL Là où ils sont mis au-dessous de ce niveau, leurs 
parois laissent partout transsuder les eaux souterraines 
et contribuent à l'abaissement du niveau de ces eaux. — Les 
regards dans la rue sont munis de siphons. Les tuyaux de 
pluie des toits sont en rapport direct avec Tégout, excepté 
les tuyaux des façades du côté de la cour qui sont munis de 
dépotoirs. Les bouches des embranchements qui pourraient 
faire régurgiter les eaux d'égout dans les habitations sont 
munies de soupapes. — Les égouts sont lavés une fois par 
semaine. Ils sont ventilés au moyen des bouches dans la rue, 
au moyen des tuyaux de chute prolongés jusqu'au-dessus du 
toit, et au moyen des tuyaux de pluie, du côté de la maison ; 
mais les prolongements supérieurs des tuyaux de chute n'ont 
qu'un diamètre de 0°',0523, et en hiver ils sont souvent bou^ 
ehés par de la glace. Des cheminées de ventilation n'existent 
pas*. 

Les parties sud et est de la ville pnt été drainées par un ré- 
seau de conduites spéciales. Les égouts collecteurs sont munis 
de trois déversoirs de sûreté^ à l'Oder, en cas d'averses 
exceptionnelles. Les champs d'irrigation disponibles ont 
1276 hectares de surface, mais actuellement on ne se sert que 
de 689 hectares, c'est-à-dire environ 1 hectare par 400 habi- 
taiits. 

Pour avoir tout cela, la ville a dépensé cinq millions de 
marcs, non compris les frais de drainage et des champs d'irri- 

1. Bericht der Mûnchener Commissioriy ouvrage cité, p. 60. 
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gation; les frais d'exploitation, non compris les frais de Tirri- 
galion, sont évalués à 55000 marcs par an. Leschamps d'irri- 
gation sont loués à un entrepreneur, H. Aird (de Dantzig) ; ce 
qui fait que la ville n'a qu'à payer les frais des usines éleva- 
toires et les frais d'achat des champs d'irrigation, revenant 
ensemble environ à 0,35 marc par habitant'. 

Comme les travaux n'ont été terminés qu'en avril 1881, il 
ne saurait être question déjà maintenant d'apprécier leur effet 
sous le point de vue sanitaire. A priori , il y aurait lieu d'es- 
pérer un abaissement plus ou moins notable de la mortalité, 
parce que l'application du système anglais est en tout cas pré- 
férable à l'infection des caves de maison, de l'Oder, du sous- 
sol, etc., qui existait avant 1876. Mais cette application du 
système anglais à Breslau présente de si grands défauts, un 
approvisionnement d'eau par les eaux de l'Oder simplement 
fU trées est tellement défectueux, qu'il est impossible de se 
prononcer quelque peu positivement. Du reste, je ne puis dis- 
poser que d'une statistique n'allant pas plus loin que l'époque 
des travaux. Je la publie, cependant, parce qu'elle pourra ser- 
vir plus tard, par exemple quand la mortalité pendant la période 
1881-1885 sera connue. Comme cela devrait être fait dans 
toute comparaison de la mortalité en lieux ou en temps diffé- 
rents, je mets en regard la natalité. Il en résulte — ce qui 
est du reste très facile à expliquer, et ce qui concorde avec les 
observations antérieures — que l'année des travaux (ayant 
une natalité relativement faible, et pour cette raison devant 
présenter une mortalité également faible) se distingue défavo- 
rablement. 

Je note aussi la mortalité des enfants en bas dge^ parce 
qu'il importe d'en rechercher les causes avant toute compa- 
raison ultérieure. Elle a été toujours relativement élevée à 
Breslau, mais jamais autant que depuis 1876. La mortalité 
des personnes âgées de 43 à 60 ans est également au-dessus 
de la normale. L'approvisionnement d'eau en serait-il la 
cause? 

1. Ces données diffèrent en plusieurs points et très notablement de celies 
produites par M. Durand-GIaye dans la Revue d'hygiène. Je les ai em- 
pruntées à la gazette hebdomadaire Gesundheit, du professeur Reclam, VI, 
1881, p. 274, ot au Berkhl der Munchener Commission, ouvrage cité, 
p. 58. — Consultez aussi Deutsche Vierteljahrssehrift fur ôffeniUche 
Gesundlmlspfleqe, XIll, 1881, supplément, p. 152. 
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Voici les données que j'emprunte à M. Graelzer^ — La mor- 
talité a été relativement faible à Breslau dans la période 
1872-18759 mais depuis, l'état sanitaire de la ville a empiré. 

En 1876, sur iOOO habitants, 42,8 nés et 33,1 morts. 

1877 — 41,8 — 30,3 — 

1878 — 40,9 — 31,9 — 

1879 — 40,0 — 31,3 — 

1880 — 37,6 — 32,6 — 

Sur 1000 morts, il y avait : 

En 1861-1864, 295 enfants au-dessous d'un an. 
1864-1867 337,8 — 

1867-1871 312,3 — 

1871-1875 298,6 — 

1876-1880 391,5 — 



I). — I^e « tout à résout » à Uantais. 

Avant l'application du système anglais à Dantzig, la plupart 
des habitants déposaient leurs matières fécales dans des fosses 
plaquées de planches et situées à Vintérieur des maisons ; 
une fois remplies, ces fosses étaient couvertes de terre et une 
fosse nouvelle était ouverte. L'écoulement des eaux ménagères 
laissait fort à désirer. Les rues étaient encombrées de bâtisses 
qui empêchaient une ventilation suffisante et l'enlèvement des 
ordures*. 

Après l'application du « tout à l'égout :», en 1871, la ville 
s'est trouvée dotée d'un réseau d'égouts dont le premier dé- 
faut était de ne pas être étanches. Cette non-étanchéilé a été 
constatée par trois Commissions, envoyées respectivement de 
Stettin, de Breslau et de Munich, et Ton disait à ces Commis- 
sions, à Dantzig, que des fentes se présentent inévitablement 
dans ces égouts, qu'on ne s'était pas beaucoup préoccupé de 
faire les joints des conduites bien étanches, parce qu'en général 

1 . Graetzer, Die Gesundheitsverhàltmise Breslaus in der Zàhlungspe" 
riode, 1876-1880. Breslau, 1882. 

2. Bericht der Mùnchener Commission ^ ouvrage cité, p. 5:2. 
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on croyait impossible de construire un réseau absolument im- 
perméable^. Il n*y a donc pas à s'étonner qu'on ait constaté 
dans la ville un écoulement très considérable des eaux d'égout 
dans le sol environnant, et qu'on ait même trouvé une couche 
de ces eaux infectes de 0'",3 de hauteur dans la cave d'une 
maison. 

Ensuite on a trouvé dans les égouts la paroi tapissée d'une 
mince couche de matières gluantes et noirâtres, apparemment 
déposées à l'époque des crues des eaux d'égout. La Commis- 
sion constatait dans l'égout collecteur une vitesse de courant 
de 1 décimètre par seconde et une profondeur de 60 centi- 
mètres. L'égout collecteur et ses deux embranchements pré- 
sentaient des couches de dépôts d'une hauteur de 25 à 30 cen- 
timètres ; les couches inférieures étaient plus denses et conte- 
naient du sable. 

La ventilation des égouts était opérée par 310 bouches d'en- 
trée et 118 regards de rue ; nsuite par lestuyaux de chute, qui 
avaientdes prolongements jusqu'au-dessus des toits, mais les- 
quels prolongements n'avaient malheureusement que 5 centi- 
mètres de diamètre. Les tuyaux de pluie des toits et de la rue 
s'écoulent des deux côtés de la rue dans des rigoles qui abou- 
tissent à des regards siphonnés. 

L'installation des tuyaux de chute, etc.,à l'intérieur des mai- 
sons est surveillée rigoureusement par les architectes de la 
ville, et l'on peut même ordonner le changement d'installa- 
tions déjà approuvées et établies. Cependant, M. Lissauer^ 
nous a appris que les siphons des cabinets d'aisances sont très 
défectueux et que les gaz d'égout peuvent facilement pénétrer 
dans les maisons. Il a cité aussi plusieurs cas de maladie 
observés par lui et dus probablement à celte infection *. 

Les champs d'irrigation, en tout 510 hectares, n'avaient pas 
été drainés; les eaux d'égouts quasi épurées infectaient les 
canaux environnants^. Ce fut la cause de plaintes et bientôt 

1. Voy. ma brochure: Les systèmes d'évacuation des eaux. Paris, 
J.-B. Baillière, 1880, p. 9. Voy. aussi Bericht der Mûnchener Commission, 
ouvrage cité, p. 53. 

2. Bericht der Mûnchener Commissionf p. 6i, 

3. Deutsche Vierteljahrsschrift fur o/fentliche Gesundheitspfleget XIII, 
1881, p. 352. 

A. Le même Recueil, XIV, 1882, p. 74. 

5. Voy. les analyses faites par M. Alex. Millier et publiées dans WUdsa* 
landw. Centralblatt^ 1876, p. 87. 
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après de deux procès intentés, l'un par l'autorité militaire qui 
ne voulait pas voir continuer Tinfection des fossés de la forteresse 
de Weiçliselmûnde, l'autre parles agriculteurs deHeubudequi 
voyaient monter les eaux souterraines jusqu'à la surface de 
leurs terres, et qui accusaient l'irrigation de leur avoir ap- 
porté le choléra asiatique en 1873*. La ville, cependant, 
d'accord avec MM. Aird et Marc, les entrepreneurs de l'irriga- 
tion, n'a pas attendu le verdict du juge, mais elle a fait con- 
struire un canal collecteur qui traverse les champs d'irriga- 
tion, et un déversoir qui conduit les eaux quasi épurées à la 
mer ^. Probablement, cela ne suffira pas ; il faudra se résigner 
à pomper les eaux de ce canal collecteur. 

Les statistiques qu'on a produites pour prouver l'effet sani- 
taire de cette application du ^ tout à Tégout y> si défectueuse, 
ne sont pas d'accord^. D'ailleurs elles sont très incomplètes, 
et en tout cas elles ne peuvent pas servir à prouver que le 
« tout à l'égout y> est la cause de l'assainissement obtenu. 
M. Pasteur a appuyé de toute son autorité l'avis que les statis- 
tiques publiées par M. Durand-Claye ne prouvaient pas rigou- 
reusement qu'il y ait lieu de déverser à l'égout les matières 
fécales; car l'état de Dantzig était très déplorable au point de 
vue de l'élimination des résidus de toute espèce. Suivant 
l'éminent micrographe, il n'y a pas à être surpris que la con- 
struction des égouts ait donné à la ville une salubrité relative. 
Il n'est pas prouvé qu'en écartant des égouts les matières 
fécales, le bienfait ne serait pas plus grand encore, et qu'on 
n'éloignerait pas ainsi des grandes villes les maladies épidé- 
miques qui y paraissent fixées *. 

Mais voyons un peu ces statistiques de plus près. M. Durand- 
Claye a dit que la mortalité, avant 1869, atteignait à Dantzig 
une moyenne de 36,59 pour 1 000 habitants, avec des maxima 
de 49,18 en 1869 et de 55,18 dans certains quartiers de la 
vieille ville. En 1870-1871, lorsque la distribution d'eau fonc- 

1. Voy. Topinion de M. Hirsch au sujet de cette accusation, Deutsche 
Viertelj. f. ùff. Gesundh., XIII, 1881, supplément, p. 152. L'opinion peut 
être juste, mais ne me paraît pas suffisamment motivéç/ 

2. Beiicht der Mûnchener Cimmissiont ouvrage cité, p. 55 et 56. 

3. Comparez : Deutsche Viertelj. f.ôff.Gesundh,.y XV,1883, p. 278, et la 
Revue dliygiène, Ul, 1881, p. 26. 

4. Commission de l'assainissement de Paris, 1881, Rapport, p. 99. — 
L'état déplorable de Dantzig a ét^.décrit : Aevue d^hygiènet HI, 1881, p. 12, 
et Gesundheity VI, 1881, p. 377. 
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tioniiait déjà, mais lorsque les égouts étaient en construction, 
il y avait une légère amélioration et le taux de la mortalité 
était de 36,25. —De 1872 à 1879, après la projection des ma- 
tières fécales à Tégout, Tachèvement du réseau et la mise en 
train des irrigations, la moyenne est tombée à 28,59, en pro- 
grès de 21 pour 100 sur l'ancienne mortalité. Dans TAltstadt, 
le progrèsa été encore plus sensible, passant de 45,92 à 33,49, 
avec 27 pour 100 d'amélioration., Dans certaines fractions de 
quartier comme le Kneipal, où l'eau a bien été introduite, 
mais où les égouts n'ont pas encore élé modifiés pour recevoir 
les vidanges, le progrès a été plus lent : 30,64 au lieu de 33,58, 
avec une amélioration de 9 pour 100. 

M. Varrentrapp, de son côté, présente loc. cit les chiffres 
suivants, par 1000 habitants : 

De 1863 à 1868 avant la construction des égouts 38,4 morts. 
De 1869 à 1871 pendant — — 34,6 morts. 

De 1872 à 1880 après — - 38,4 — 

Or, en comparant ces données disparates avec la statistique 
de M. Liévin*, j'arrive à mon tour à établir la statistique sui- 
vante de la mortalité à Dantzig, par 1000 habitants : 

D,e 1825 à 1862 bien avant les travaux d'assainis- 
sement 36,492 morts. 

De 1863 à 1868 avant V approvisionnement d'eau. 38,4 

De 1869 à 1871 aprèàcet approvisionnement et pen- 
dant la construction des égouts et 
les autres travaux 34,6 — 

De 1872 à 1880 après les travaux d'assainissement. 28,8 — 

Notez que la mortalité élevée dans la période 1863-1868 est 
due entre autres à une épidémie de choléra asiatique qui a en- 
levé, en 1866, à Dantzig, 1098 habitants, et à une épidémie de 
fièvre scarlatine qui a enlevé, en 1868, 406 habitants. 
En 1871, yne épidémie de petite vérole a enlevé 599 habitants. 
En 1872, une nouvelle épidémie de petite vérole enlevait 
230 habitants. En 1873, une nouvelle invasion du choléra, 
mais celte fois la maladie ne trouva plus à Dantzig des condi- 

i. Deutsche Vierteljahrsschrift fur offentliche GemndheUspflege, iX, 
1877, p. 350. 
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lions favorables à son extension; elle ne fit que 91 morts. Du 
!•'' janvier 1872 jusqu'à la fin de septembre 1876, la fièvre 
scarlatine a enlevé 159 habitants. En 1875, l'angine couenneuse 
apparut pour la première fois à Dantzig et y fit 180 morts. 
Depuis 1876, le typhus pétéchial et la fièvre récurrente ont fait 
leur apparition à Dantzig, où ils avaient été jusque-là inconnus; . 
jusqu'à 1881, ces deux maladies ont enlevé à la ville 131 de 
ses habitants. 

Par contre, la mortalité par fièvre typhoïde a considérable- 
ment diminué depuis les travaux d'assainissement, comme le 
montre la statistique suivante calculée par 10000 habitants : 

En imi 7,5 morts. En 1873 4,0 morts. 

1865...,. 9,8 — 1874 5,0 — 

1866 9,7 — . 1875 3,2 — 

1867 12,6 r- 1876 2,5 — 

1868 12,7 — 1877 2,5 — 

1869 9,1 — 1878 1,8 — 

1870 7,0 — 1879..... 1,7 — 

1871 11,0 — 1880 0,74 — 

1872 7,0 — 

Notez, enfin, que l'approvisionnement d'eau a été commencé 
en 1868 et que les travaux étaient achevés le 12 no- 
vembre 1869 pour la ville elle-même, tandis que les grands 
faubourgs de Langefuhr et de Neufahrwasser (non compris 
dans toute cette statistique) n'ont reçu leur approvisionne- 
ment d'eau qu'en 1878. La construction des égouts a été com- 
mencée en août 1869 et a continué jusqu'au 16 décembre 
1871. — La statistique de M. Liévin a exclu entre autres la 
mortalité dans les casernes et « la division des étrangers 3!> 
dans l'hôpital civil. 

Ceci posé, je demande quelle valeur peuvent avoir les chif- 
fres bruts présentés par MM. Durand-Claye et Varrentrapp, et 
de quel droit l'abaissement notable de la mortalité génjérale à 
Dantzig est attribué à l'application du système anglais. Pour 
ceux qui croient à la transmission des germes du choléra et 
de la fièvre typhoïde par les eaux potables et par les égouts, et 
à la transmission des germes de la fièvre scarlatine, la diph- 
thérie et la fièvre récurrente de plusieurs manières, mais aussi 
par les égouts, — et ces personnes sont en grande majorité, 
quoi qu'en dise M. Max von Pettenkofer et son école, — il y a 

YAN OVERBEEK DE MEIJER. 4 
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dans cette statistique beaucoup qui tend à faire admettre que 
rapprovîsionnement d'eau a été la cause principale de rabais- 
sement de la mortalité à Dantzig, et que les autres travaux d'as- 
sainissement, la construction des nouveaux égouts exceptée^ 
ont fait le reste. L'opinion exprimée par M. Pasteur (voyez 
plus haut) me parait très judicieuse. 



E. — liO « tout à résout » à Franerorl-sar-le-Mlelii. 



Le réseau des égouts nouveaux à Francfort-sur-le-Mein a 
été construit seulement pour écouler les e^mx, ménagères et 
les eaux de pluie des habitations, et pour abaisser le niveau 
des eaux souterraines qui pénétraient dans les caves des par- 
ties basses de la ville et causaient des dommages tant maté- 
riels que sanitaires. On ne s'est résolu que plus tard à déverser 
aussi les matières fécales dans les égouts. 

Aux égouts collecteurs de ce réseau on a donné une section, 
relativement très faible au point de vue des adeptes du sys- 
tème anglais. Le grand collecteur a l^jO de hauteur sur l",* 
de largeur; les diamètres des collecteurs de second ordre 
varient de l",? sur 85 centimètres à 1 mètre sur 57 centi- 
mètres. Environ 50 pour 100 dps égouts du réseau sont con- 
struit^ en maçonnerie et présentent une hauteur de 85 centi- 
mètres sur une largeur de 57 centimètres avec des parois 
dont Vépaisseur ne dépasse pas 14 centimètres. Le reste du 
réseau est construit en tuyaux de poterie, présentant un dia- 
mètre de 35 à 40 centimètres. 

Le réseau se compose de deux parties indépendantes l'une 
de l'autre : le réseau des plateaux, et le réseau des parties 
basses de la ville; cependant, en temps de sécheresse, les 
eaux vannes des plateaux peuvent être écoulées dans le réseau 
inférieur. Les terrains des deux réseaux sont divisés en 
longues bandes par des égouts intercepteurs qui ont en général 
une direction parallèle au Mein et une pente de Test à l'ouest, 
comme le fleuve. Les embranchements de chacun de ces égouts 
intercepteurs peuvent être lavés au moyen de chasses d'eau 
obtenues par l'occlusion temporaire de l'intercepteur supé- 
rieur; à cet effet, il y a 320 portes d'écluse en fer et 300 écluses 
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à coulisse dans le réseau total ; 40 autres écluses en fer et à 
coulisse séparent les deux réseaux supérieur et inférieur. En 
outre, il y a des réservoirs spéciaux qui emmagasinent les 
eaux souterraines et peuvent contenir en tout environ 
^000 mètres cubes d'eau. Tout cet appareil d'écluses peut 
être manœuvré au moyen de plus de 700 bouches. En temps 
seCy les chasses ne sont établies ordinairement que tous les 
deux ou trois jours. 

Dans les égouts collecteurs, les chasses d'eau sont réelle- 
ment très fortes et mouillent du moins en amont le collecteur 
dans son périmètre tout entier ; le l^'' septembre 1882, très 
obligeamment conduit par M. Feineis, un des ingénieurs de 
la ville, j'ai trouvé, après la chasse, la paroi entière de l'égout 
collecteur ruisselante d'eau, aussi loin que portait le regard. 
Cette paroi n'avait qu'un enduit gluant et glaireux de peut-être 
un millimètre d épaisseur. Les eaux vannes coulaient avec une 
vitesse d'environ 3 décimètres par seconde. Je n'ai pas par- 
couru les égouts collecteurs. La Commission de Munich les a 
déclarés exempts de dépôts. On doit, probablement, cela sur- 
tout à la construction des regards, environ 2200 à 2300 en 
nombre, qui sont espacés de 35 mètres. Ils sont pourvus de 
siphons, et sous la grille il y a à 2"',2 au-dessous du pavé un 
réceptacle en poterie, muni d'un seau qui peut être enlevé 
pour être débarrassé d^s ordures qu'il a retenues. 

Les égouts sont contruits aussi étanches que possible ; au 
commencement, on les a laissés ouverts dans la section supé- 
rieure, là où le sol était le plus humide, mais plus tard on a 
fermé ces ouvertures. Cette circonstance explic^ue peut-être 
l'observation de MM. Max von Pettenkofer et Rodolphe Vir- 
chow qui ont constaté la présence d'un véritable petit ruisseau 
d'eau dans les égouts collecteurs nouvellement construits, mais 
non encore utilisés*. — M. Lindley, l'éminent ingénieur an- 
glais qui a construit les égouts, estime que le danger de l'in- 
fection du sol par les égouts n'est pas grande parce que ces 
égouts, en tant qu'ils sont couchés au-dessous du niveau des 
eaux souterraines, recevront plutôt de ces eaux que de faire 
sortir une quantité plus eu moins considérable de leur con- 
tenu ; les égouts non couverts par les eaux souterraines sont 



1. Voy. ma broehure : Les Systèmes d'évacuation des eaux, Paris» 
J.-B. Bamièrfe, 1880, p. 8. ... 
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couchés dans ao sol imperméable. Ainsi, H. lindlej croit aa 
bien fondé de Thypothése qnî a bit donner à ces ^ats, à 
cause de leor qualité mer?eiUeuse de recevoir sans donner, le 
sobriquet de c gauriciires ». 

La ventilation du réseau d'égouts est établie, d*abord par 
les 700 bouches, puis par les tuyaux de chute de 0",i8 de 
diamètre et prolongés jusqu'au-dessus des toits; ensuite, 
par des tuyaux de ventilation de 0*,26 apposés sur les points 
culminants des égouts de rue et s'ouvrant dans le pavé; 
enfin, par les tuyaux de pluie de 0*,i2 qui n'aboutissent 
pas trop près des lucarnes, par deux hautes cheminées 
d'appel, et par les cheminées de quelques fabriques. 

Le raccordage des habitations aux égouts n'est obligatoire 
que pour les nouvelles constructions. Mais les propriétaires 
des vieilles maisons demandent spontanément ce raccordage, 
parce que Técoulement des eaux vannes à l'égout est encore 
moins cher que l'application de l'ancien système de vidange 
à Francfort. Cependant, la grande caserne toute neuve, près 
de Francfort, n'a pas été raccordée aux nouveaux égouts ; les 
matières fécales y sont rassemblées dans des fosses mobiles. 

Les contributions ont considérablement augmenté depuis 
l'application du système anglais. On doit payer 30 marcs par 
mètre courant de façade. 

La construction des nouveaux égouts à Francfort a été 
commencée en 1867 ; en 1882, le réseau avait une longueur 
totale de 150 kilomètres recevant les eaux vannes de 6100 mai- 
sons, soit 17 900 habitations pourvues de 23000 water-closets. 
Le i" décembre 1880, on a compté 136831 habitants, y 
compris une population flottante de 1992 personnes et une 
garnison de 1806 hommes ^ 

Voyons maintenant les controverses au sujet des résultats 
de cette application moderne du « tout à l'égout j>, modifié en 
ce sens que les balayures de la rue ne sont pas admises dans 
les conduites. 

A juste titre, on a beaucoup critiqué l'idée de faire servir les 
tuyaux de pluie des toits comme ventilateurs. En effet, ces 
tuyaux ne peuvent pas fonctionner comme ventilateurs, préci- 
sément quand celte fonction est le plus nécessaire, c'est-à-dire 

1. La plupart de ces données sont empruntées au Bericht der Mûnchener 
Commission, ouvrage cité, p. 1-6. 
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quand une averse fait monter le niveau des eaux d'égout et 
augmente ainsi la pression sur les occlusions hydrauliques des 
siphons. PuiS; cette pression est encore augmentée parce que, 
en temps d'averse, les courants d'eau qui entrent dans les 
tuyaux de pluie entraînent une quantité plus ou moins consi- 
dérable d'air et le poussent dans les égouts. Ensuite, ces tor- 
rents d'eau de pluie entraînent une masse de matières fer- 
mentescibles dont une partie se dépose sur les parois des 
égouts et y engendre plus tard la fermentation. Enfin, les dif- 
férences de hauteur inévitables dans une agglomération de 
maisons, peuvent être dangereuses pour les maisons les plus 
élevées, parce que celles-ci ont beaucoup de chance de rece- 
voir par les tuyaux de pluie des maisons moins hautes des 
bouffées très fortes de gaz d'égout et des microgermes que ces 
géa entraînent avec eux. 

M. Rôzsahegyi * a constaté que l'une des hautes cheminées 
de ventilation — celle qu'on a établie dans un quartier très po- 
puleux en transformant la vieille tour de garde de Bocken- 
heim en ventilateur — avait à l'heure de son observation un 
courant descendant, et que l'autre cheminée d'appel — celle 
qui a été construite sur la chaussée de Friedberg, près du 
a Lâusebâumchen ^ — avait tantôt un courant descendant, 
tantôt un courant en sens inverse. 

Un correspondant iw Recueil de M. Re«lam* a rapporté 
récemment qu'à Francfort les eaux du sol sont infectées par 
suite de la perméabilité des parois des nouveaux égouts, à ce 
point que ces eaux ne sont plus potables et que les poissons 
dans un aquarium en sont morts. Il prétend aussi que les 
water-closets des principaux hôtels et les urinoirs publics 
sentent fort mauvais ; qu'aux changements notables de tempé- 
rature les égouts nouveaux sentent tout aussi mauvais que les 
vieux égouts, et que tel est aussi le cas pour la cheminée 
d'appel de la tour de Bockenheim. Il prétend, en outre, que 
l'approvisionnement d'eau ne suffit plus aux besoins du « tout 
à Tégout », et qu'en 1881 on a pompé les eaux du Mein dans 
les conduites de Yogelsberg. 

M. Yarrentrapp a contredit l'assertion au sujet de l'insuffi- 



1. Deutsche Vierteljahrsschrift fur ôffentL GesundheUspHege, XIV, 
1882, p. 62. 

2. Gesundheit, VII, 1882, p. 105. 
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sance de l'approvisionnement d'eau ; les conduites débitent 
15000 à 18000 mètres cubes par jour, et cela suffit, suivant 
lui, à entretenir la propreté des embranchements à Tégout. 
Dans les habitations, le « tout à l'égout ^ est permis sans ré- 
serve, et M. Varrenlrapp invite les contradicteurs à venir lui 
indiquer un dépôt dans quelque partie du réseau d'égouts. 
Suivant lui, les eaux vannes s'écoulent en moins d*une heure 
et demie^y de l'embranchement le plus reculé jusqu'à la 
bouche du grand collecteur. L'eau des conduites n'est pas 
déversée directement à l'égout, sauf quelques exceptions. Ces 
égouts sont très propres déjà, par suite du lavage ordinaire 
que produisent les décharges des embranchements de maison; 
les chasses d'eau périodiques font le reste. Jamais un ouvrier 
d^ la ville n'a eu à se servir d'une brosse, d'un grattoir, ou de 
quoi que ce soit, pour entretenir la propreté des égouts; cet 
eMretien est possible sans aucun grattage et sans un curage à 
vif-fond *. — Ainsi, suivant M. Varrentrapp, la ville de 
Francfort prouve que le « tout à l'égout » est compatible avec 
une circulation complète. — Mais le vrai « tout à Végout > 
n'existe pas à Francfort ! 

Les eaux d'égout de la ville sont déversées dans le Mein. — 
Dans son remarquable travail sur l'assainissement des villes ^, 
M. Varrentrapp a soutenu que les matières fécales de tous les 
habitants de Francfort, déversées dans le Mein, y sont mêlées 
à une masse d'eau :240 000 fois plus grande, et que dans cet état 
de délayement ces matières nauséabondes ne sont plus per- 
ceptibles d'aucune manière. Il a même ajouté qu'on ne pou- 
vait plus soutenir le contraire en présentant avec un air sérieux 
quelque assertion erronée, qui faussait la comparaison, ou qui 
faussait le tout, mais qu'on devait se rendre un compte exact 
des conditfons locales. Quant à Francfort, il a déclaré qu'il 
considérerait l'application du^ tout à l'égout ]s> à cette ville 
c<)mme un échec, si, après cette application bien complète.... 
« quelqu'un naviguant sur le Mein pouvait seulement dé- 

i. La Commission envoyée de Munich à Francfort a trouvé la vitesse 
moyenne du courant des eaux d*égout égale à 0^,3 par seconde, et elle a 
dit que les eaux de chasse mettent trois heures et demie à arriver au 
Mejn. — Voy. Bericht der Miinchener Commissiorit ouvrage cité, p. 3. 

i Deutscïte Viertelj. f. off, Gesuudheitspflege, XIV, 1882, p. 189 ; XV, 
1883, p. 277. 

3. Ùeber Entwàsserting der Stàdte. Berlin, Hirschwald, 1868^ p. 99. 



-55- 

couvrir Vendroit m le grand collecteur débouche dans le 
fleuve. > 

Or, dix ans après l'époque où les habitants de Francfort, 
entraînés par cette déclajration péremptoire, avaient dépensé 
plusieurs millions de marcs, une Commission ofScielle envoyée 
de Munich et composée de neuf membres, parmi lesquels figu- 
raient M. le professeur H. Ranke, M. G.Wittmann, M. Gustave 
Wolifhugel, M. Arnold Zenetti, a rapporté ce qui suit^ : « Le 
24 septembre 1878, à midi et demi, la Commission se trou- 
vait dans un bateau tout près de la bouche du grand collecteur 
de la rive droite. A la surface de Teau flottaient des matières 
fécales encore formées, des lambeaux glaireux de papier et 
d'étoffes, et des matières irisées. Il n'y avait pas d'odeur mau- 
vaise et l'on apercevait dans l'eau des poissons vivants. Les 
mêmes matières se trouvaient sur tout le parcours du bateau 
jusqu'à 700 mètres en aval de la bouche du collecteur. Le côté 
en aval des jetées (rencontrées dans ce parcours) se mon- 
trait couvert d'une mince couche de dépôts jaunâtres; 
après l'agitation de l'eau, il montait là une boue noirâtre. Au 
débarcadère de la rive droite, près de Gutleuthof, la rive plate 
du fleuve était couverte de matières fécales, de papier et de 
bouchons, que les eaux y avaient laissés en se retirant.... A 
cinq heures de l'après-midi, la Commission arrivait au village 
de Griesheim, situé à 3,5 kilomètres en aval de la bouche du 
collecteur ; elle s'adjoignait là le maire, de l'endroit et le mé- 
decin, ainsi qu'un batelier. Ces trois personnes se plaignaient 
de l'état du Mein causé par l'application du nouveau système 
d'égouts à Francfort. La traille du bac qui traverse ici le 
fleuve montrait par ci, par là, des matières fécales formées 
et du papier adhérents à la corde. Aux bords du fleuve, mais 
surtout à la rive droite, le sable est coloré d'une boue noire. » 

Les illusions de M. Varrentrapp n'ont donc pas été réali- 
sées. — Prévoyant ce cas, M. Varrentrapp a dit dans son tra- 
vail qu'il ne voulait déverser les eaux d'égout dans le fleuve- 
qu'aussi longtemps que ces eaux seraient encore peu chargée» 
de matières végétales et animales. Plus tard, on pourrait, au 
besoin, disposer de quelques centaines d'hectares déterres sa- 
blonneuses et bien situées, pour pratiquer l'irrigation'. Malheu- 

i. Bericht der Mûnchener Commission, ouvrage cité, p. 5 et 6. 
9k Varrentrapp, ouvrage cité, p. 99. — Bericht der Mûnchener CommiS' 
sion, p. 5. 
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reusementj en 1881, le magistrat de la ville a r^^tr^ sa proposi- 
tion de voter cette irrigation, parce que l'entreprise lui semblait 
trop risquée ^ Cependant, le gouvernement a interdit la pro- 
jection des eaux d'égout de Francfort dans le Mein et la ville 
n'a obtenu qu'avec beaucoup de peine la permission d'essayer 
des méthodes d'épuration par sédimentation et par précipita- 
tion chimique. Les installations nécessaires à ces essais coû- 
teront environ 1500000 marcs et les frais d'exploitation 
(combustible pour les pompes, etc. ) sont évalués à 300 000 marcs 
par an. Et avec cela, il n'y a pas la moindre certitude que les 
essais réussissent ; aussi, le gouvernement s'est-il réservé une 
approbation définitive. — Mais supposé même qu'on réussisse, 
je demande ce qu'on va faire alors des déversoirs de sûreté 
assez nombreux (jui se trouvent actuellement dans le réseau 
d'égouts? 

Voyons, enfin, les statistiques de la mortalité à Francfort. 
Malheureusement elles sont très incomplètes. Je ne dispose 
que d'une statistique de la mortalité par fièvre typhoïde. Les 
chiiTres des cas de mort se rapportent à 100 000 habitants ^ : 

De 1851 à 1853. . 86 morts. De 1869 à 1871 . . 77 morts. 

1854 1856.. 83 — 1872 1874.. 79 — 

1857 1859.. 91 — 1875 1877.. 28 - 

1860 1862- . 70 — 1878 1880.. 20 — 

1863 1865.. 47 — 1881 1882.. 13 — 

1866 1868.. 61 — 

Or, la construction des égouts a été commencée en 1867, et 
elle a été continuée jusqu'à 1875. Depuis 1872, l'installation de 
water-closets a été permise. Depuis 1875, la ville possède son 
large approvisionnement d'eau. — Il me semble bien diffi- 
cile de voir dans cette statistique l'heureuse influence des 
égouts et des v\rater?closets, plutôt que l'heureuse influence de 
la distribution générale d'une bonne eau potable. Mais je le 
répète, pour bien juger il faut avoir à sa disposition une sta- 
tistique bien complète, détaillée pour les quartiers, pour les 
rues et même pour les habitations. 

1. Alexandre MiîUer, Ueber Unterhringung und Verwefihung der Stàdr 
tiichen Abfalle, ouvrage cité, p. 366. 
S. Deutsche Viertdj, /. ôff. Gesundheitspflege, XV, 1883, p. 278. 
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Pourquoi a-t'On négligé de dresser cette statistique ^jus-- 
qu'à présent^ dans chaque ville dotée des bienfaits du€ tout 
à Végoutf » 



.F — liO < tout à résout > à Manleh. 

Pour ne pas entrer dans de trop longs développements^ je 
ne m'occuperai, quant à Munich, que d'un travail statistique 
très intéressant présenté récemment par M. Soyka. Ce travail 
a été très remarqué, et à juste titre ; par conséquent, ma re- 
vue critique serait par trop incomplète si je le passais sous 
silence. 

M. Soyka ^ a d'abord calculé la mortalité par fièvre typhoïde 
pour quatre périodes : la première {a) où les mesures contre 
l'infection du sol faisaient encore défaut, — la seconde (6) où 
Ton a commencé à surveiller Tétanchéité des fosses d'aisances, 
— la troisième (c) où la construction d'égouts a été commen- 
cée, — la quatrième (d) où cette construction a été continuée. 
Or, dans chaque période, la mortalité par fièvre typhoïde pour 
lOOOhabitantsaété: 

(a) De 1852àl859 2,42 

{h) 1860 1865 1,68 

(c) 1866 1873 1,33 

(d) 1874 1880 0,89 

H. Soyka, cependant, va trop bien au fond des choses pour 
se contenter de chiffres si complexes. Il a donc voulu détailler, 
et il a divisé les rues de Munich en quatre groupes : le pre- 
mier (I) comprenant 39 rues pourvues d'égouts et situées sur 
la terrasse, — le deuxième (II) comprenant 17 mes pourvues 
d'égouts et situées dans la vallée, — le troisième (III) com- 
posé de 77 rues pourvues de vieux égouts, — le quatrième (IV) 
comprenant 320 rues non pourvues d'égouts'. Pour chaque 
groupe, il a calculé la mortalité générale (aa) pendant la pé- 
riode sixennale 1875-1880, puis la mortalité moyenne annuelle 

1. Deutiche Viertelj.f. ôff. GesundheiUpflege, XIV, 1882, p. 43. 

2. Le même recueil, p. 49 et 51. — Voy. aussi Zeitschrift fur Biologie, 
XVII, 1881, p. 386. 
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pendant la même période : par diphthérie (bb) et par fiivre^ 
typhoïde (ce). Il a obtenu la statistique suivante, toujours 
pour 1000 habitants : 

(M bb ce 

Groupe 1 27,29 1,15 0,55 

— II 27,87 ' 1,05 0,81 

— III 34,14 1,07 0,97 

— IV 39,57 1,57 0,65 

Mais cette statistique n'est pas encore assez détaillée. 
M. Soyka a fait observer qu'il y a à compter d'abord avec 
l'influence des changements de niveau des eaux souterraines^ 
la masse de ces eaux, leurs coura/its, la profondeur de leur ni- 
veau au-dessous de la surface du sol, etc. — Les 43 rues du- 
premier groupe ont une situation élevée; leurs égouts sont 
construits pour la plupart en 1868 ; ils sont en maçonnerie. 
— Les égouts du deuxième groupe ont été construits en 1 869-72. 
Les maisons sont vieilleSy et sont toutes situées dans la vallée. 
-^ Les égouts du troisième groupe sont déjà vieuXy ayant été 
construits vers le commencement du siècle. Le terrain est 
tantôt bas, tantôt élevé. — Les 320 rues du quatrième groupe 
ont presque toutes une situation élevée. Elles sont pourvues 
de puisardSy mais les matières fécales sont rassemblées dans 
des fosses ou dans des tonnes. — Je fais remarquer, en outre, 
que les maisons du premier groupe ne sont nullement dotées 
du « tout à Végout >. Bien au contraire, elles ont encore des 
fosses d'aisances, des tonnes, des tinettes-filtres, des déver- 
soirs de sûreté à l'égout*. 

Ensuite, H. Soyka a présenté lui-même les objections sui- 
vantes au sujet de la valeur de sa statistique : 

1"" La mortalité par fièvre typhoïde baisse partout. Mais cet 
abaissement devrait être observé dans une proportion égale 
pour chaque groupe, s'il n'existait pas d'autres influences per- 
turbatrices'. 

2'' Les chiffres calculés ne tiennent pas compte de Y accrois- 
sement de la population dans chaque groupe ^. 

9" Il faut compter avec la natalité *. 

1. ZeitiichHft fur Biologie, XVII, 1881, p. 373. 

2. Deutsche Viertelj. f. ôff. Gesundheit^flege, XIV, 1882, p. Si. 

3. Même recueil, môme page. 

4. Zeitschnft /. Biologie, XVII, 1881, p. dS± 
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4^ Le deuxième groupe se trouve enclavé au milieu de la 
ville ; il ne peut pas s'étendre et voilà pourquoi une partie de 
sa population déménage et se case dans les quartiers exté- 
rieurs de la ville K • 

b"" La statistique ne s'occupe pas de la densité e\ de V aisance 
de la population'. 

Il obvie en partie à ces objections en présentant des statis- 
tiques qui donnent : le nombre moyen des habitants par mai- 
son (aaa) d'après le dénombrement de 1875 et 1880, -la 
mortalité des enfants au-dessous d'un an (6(^6) dans la période 
sixennale 1875 à 1880, par 1000 vivants, — l'accroissement 
de la population (ccc) dans la période 1860 à 1880, pour 100. 

aaa bbb ' ccc 

Groupe 1 33,8 

— II 26,5 

— m 25,3 

— IV 20,1 

C'est précisément cette statistique^, à mon avis, qui enlève 
à peu près toute leur signification aux statistiques antérieures 
de M. Soyka. En effet : 

1* M. Soyka aurait dû calculer la mortalité pour chaque 
groupe en rapport à une population réduite à une proportion 
égale de natalité. 

2<^ La statistique n'apprend pas, (a) pendant quel temps et 
dans quelle proportion chaque rue d'un groupe a été bâtie,, 
habitée, approvisionnée d'eau et dotée d'égouts ; (b) quelle 
est la source et la qualité de l'eau qu'on y boit ; (c) quelles 
maladies prédominent dans chaque groupe. 

S** La très grande influence des mutations de la population 
des groupes, par rapport à la réceptivité pour la fièvre ty- 
phoïde, a été négligée*. Dans le deuxième groupe, il y avait 
une affluence très minime de population nouvelle; la popula- 
tion fixe y était acclimatée; elle avait perdu la réceptivité. 

4"* M. Soyka ne dit rien de la saison qui présentait le plus 

1. Même recueil, p. 384. 

2. Même recueil, p. 390. 

3. Même recueil, p. 391, 394, 407. 

4. Revue (TAy^té/ie, IV, 1882, p. 322. — Commismn de Vassainissement 
de Paris, 1881. Rapport, p. 84. 
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de cas de maladie. Les épidémies aestivales de la fièvre ty- 
phoïde attaquent surtout les plateaux de la ville ^ 

5"" Enfin, H. Soyka dit lui-même que les maisons de la 
terrasse, le premier groupe, ne déversent pas les matières 
fécales à Tégout de la manière normale ; par conséquent le 
système anglais n'y est appliqué que très incomplètement, et 
il faudrait connaître exactement les détails. 

Dans un travail plus récent, également très intéressant^, 
H. Soyka a publié aussi un exposé général de Tassainissement 
des villes. Il considère l'application du système anglais dans 
une ville comme un des moyens les plus essentiels de cet 
assainissement, et il fait très peu de cas des critiques de ceux 
qui défendent une opinion diamétralement opposée à la 
sienne. L'infection du sol et des cours d'eau, le transport de 
microbe?^ par les gaz d'égout, le rapport de cause à effet entre 
l'état des égouts et la propagation de la diphthérie, les dan- 
gers de l'irrigation, sont niés complètement ou du moins 
réduits à des proportions très insignifiantes. Suivant lui, 
la majorité des recherches modernes permet la conclusion 
que la propagation des maladies épidémiques est complète- 
ment indépendante des gaz d'égout. Et cetera. — Je regrette 
beaucoup de ne pas pouvoir me permettre ici la réfutation de 
toutes ces doctrines que je crois erronées ; mais il faut passer 
outre. 



G. — IaC c font à i'ésont » en Anglelerre. 

Dans le numéro du 20 mai iSS3 de Ia Revue d'hygiène, 
mon éminent collègue, M. E. Vallin, a publié ses impressions 
de voyage recueillies*^ à Londres pendant la visite de la Com- 
mission technique d'assainissement de la Seine. 

A part quelques exceptions, les maisons anglaises ont paru 
à M. Yallin « d'une propreté et d'une salubrité qu'il est 
impossible de contester; il est rare d'y rencontrer, dans les 
recoins les plus cachés, ces mauvaises odeurs qui sont trop 
communes dans les maisons parisiennes. Cela tient à plusieui's 

1. Deutsche Viertelj. f. ôff, Gesundheitspftege, XIV, 1882, p. 39. 

2. Stàdtereinigung, in Albert Ëuleiiberg, Real Encyclopaedie der ge- 
sammten HeUkundCy Wien, Urban et Schwarzenberg. 
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causes. On peut dire qu'on a supprimé partout les fosses 
fixes; tous les émonctoires de la maison communiquent avec 
Végouty et comme Teau est en abondance, tout est rapidement 
entraîné hors de Thabitation... A Londres, la grande préoc- 
cupation^ c'est de se défendre contre Végout; toute communi- 
cation entre lui et la maison est interceptée ; pour cela, on 
accumule les précautions. Sous peine d'amende, et le contrôle 
est sévère, des siphons doivent être établis à Torigine des 
conduits des eaux ménagères et des tuyaux de chute des cabi- 
nets d'aisances, même quand la cuvette de ceux-ci est munie, 
comme à Paris, d'une valve hydraulique mobile ; des siphons 
encore sous les baignoires, les cuvettes de toilette, etc. Cette 
disconnexion sipholde avec l'égout ne parait pas encore suffi- 
sante... Au point de vue du calibre des tuyaux, il s'est pro- 
duit ur^ véritable réforme en Angleterre : jadis on construi- 
sait des conduits de 50 centimètres, de 1 mètre, et même 
parfois de S mètres de diamètre; leur paroi interne était 
toujours obstruée, incrustée, par les matières solides qui se 
déposent à chaque changement de niveau. La résistance à 
cette réforme à été longue; on redoutait l'obstruction de 
tuyaux très réduits. Il a fallu se rendre à l'évidence; les 
chasâes d'eau n'ont d'effet utile que dans un tuyau étroit, 
exactement rempli, aboutissant à un égout principal où des 
hommes peuvent circuler et balayer les dépôts. M. Rawlinson, 
inspecteur général des travaux métropolitains, et son ingé- 
nieur M. Griffith, nous ont montré ou cité des exemples 
démonstratifs : à Oxford, entre autres, des tuyaux de 2 mè- 
tres de diamètre, encrassés et obstrués, ont été remplacés 
par des tuyaux de 18 centimètres, et depuis six ans on n'a 
plus jamais observé la moindre oôsïrt^cîîow... A Londres, on 
jette tout à l'égout, sans exception, sans réserve, et malgré 
les mauvaises conditions d'entretien et de lavage de ces égouts, 
les maisons sont notablement plus saines qu'à Paris; la 
salubrité de Londres ne paraît pas inférieure à celle de 
Paris, à ne juger surtout que par le nombre des maladies 
zymotiques. On est forcément conduit à en conclure que le 
système du « tout à Végout i^ n'a pas d'inconvénients sérieux, 
puisqu'il n'est pas une cause d'insalubrité dans une ville 
où les égout; laissent tant à désirer K » 

1. Revue (t hygiène, V, 1883, p. 353 à 377. 
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Cette conclusion devrait-elle ôtre admise? Je ne le crois pas. 
Mon éminent collègue ne m'en voudra pas, je l'espère, si 
j'avoue franchement que, d'après mes études personnelles, je 
le crois mal renseigné. 

D'abord, je ne puis partager son opinion que les maisons 
de Londres sont d'une propreté et d'une salubrité qu'il est 
impossible de contester, et que tous les émonctoires de la 
maison communiquent avec Tégout. — Bien au contraire, je 
crois l'état de salubrité des maisons en général déplorable, et 
pour soutenir mon opinion je puis m'appuyer sur des témoi- 
gnages les plus respectables. 

M. Cole a dit que plus de la moitié du nombre des maisons 
de Londres ne sont pas raccordées à Végout, Par exemple, 
dans Warley*street, habitée entre autres par M. Gladstone, il y 
a quarante de ces maisons. MM. Ridgway et G^*« , King Willîara- 
street, E. C, ont écrit le 8 avril 1882 au recueil médical 
la Lancette que beaucoup de maisons dans cette rue ne sont 
pas raccordées à Tégout collecteur, mais à de vieux égouts en 
maçonnerie qui existent encore de chaque côté de la rue, 
quoique entrecoupés à plusieurs endroits, de sorte que les eaux 
vannes imprègnent le sous-sol et accumulent de grandes 
masses d'ordures au-dessous des habitations; ces maisons 
sont très malsaines; les malades y sont nombreux *. 

Un comité d'hygiène, « the London Sanitary Protection Asso- 
ciation )), a. dit dans son rapport pour 1881 ce qui suit : Du 
nombre total des maisons visitées, 6 pour 100 avaient des con- 
duites complètement obstruées et déversaient toutes leurs 
eaux dans le sous-solj vu qu'il n'y avait aucune communi- 
cation avec l'égout. Dans à peu près le tiers des maisons, les 
tuyaux avaient des fuites qui permettaient auxgazd'égout de 
pénétrer dans la maison. Dans à peu près le tiers des mai- 
sons, les déversoirs de sûreté des réservoirs d'eau potable 
communiquaient avec un tuyau de chute, ou avec un égotU; 
généralement aucune eau ne s'écoule par ces déversoirs, mais 
il y a un courant continu inverse de gaz d'égout qui infectent 
l'eau des citernes. Plus de la moitié du nombre des maisons 
visitées avaient les tuyaux de décharge des baignoires et des 
éviers raccordés directement, sans valvule hydraulique, à 
des tuyaux de chute, ou à des égouts. 

1. The Lancet, 15 avril 1883, p. 6â7 
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Le 28 mai 1881, une Commission s*est rendue au Métropolitain 
Board of Works pour se plaindre, d'une part, des odeurs 
infectes émanant du Wick Road Sewer dans South Hackney 
etHomerton; d'autre part, des gaz d'égout qui pénétraient à 
travers les siphons. M. le docteur Fawcett parlait au nom de 
1350 personnes. 

H. W. Jenner a dit dans un c meeting » tenu à Mansion 
House en faveur du Musée d'hygiène de Parkes que les égouts 
de la métropole contiennent en permanence les germes mor- 
bides de la fièvre typhoïde, de la diphthérie et d'une série 
d'autres maladies terribles ^ 

M. Robert Rav^linson, dans une séance du « Sanitary Insti- 
tute of Great Britain », a répondu, le 22 septembre 1880, à 
M. le docteur Richard^on : Belgravia (la partie la plus 
« fashionable » de Londres), malgré les dépenses énormes 
qui ont été faites y est sujette à recevoir dans les caves des 
maisons les eaux d*égout, par régurgitation, et c'est le quar- 
tier le plus sale de Londres. Les égouts contiennent des 
dépôts et des gaz. Il a déclaré que dans les bâtiments du gou- 
vernement, de WhitehalK on sentait les gaz d'égout dans les 
couloirs et qu'aucun logis pauvre n* était plu^ sale que le 
souterrain de Somerset-House. 

Ensuite, je ne puis admettre ce que M. Vallin a présenté 
comme une évidence j c'est-à-dire que les chasses d'eaù n'ont 
d'effet utile que dans un tuyau étroit, exactement rempli, 
aboutissant à un égout principal où des hommes peuvent 
circuler et balayer les dépôts. SuîVant moi, on s'est rendu 
seulement à l'évidence que les chasses d'eau n'ont d'effet utile 
que dans un tuyau étroitjex2iCie,menirempliyti n'aboutissant 
pas à des égouts oii des hommes peuvent circuler. Je ne cite 
ici à l'appui de mon opinion qu'une déclaration formelle de 
M. Robert Rawlinson à ce sujet; plusieurs autres témoignages 
trouveront leur place ultérieurement dans ce travail. A la dis- 
cussion du système- Waring dans une séance de la « Sanitary 
Institute of Great Britain >, en 1880, M. Rawlinson a exprimé 
l'espoir qu'une loi serait votée, défendant à des hommes 
d'entrer dans les égouts pour les nettoyer; personnellement, 

1. r/ie Lancer, 7 août 18K0, p. 231. 
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il ne voulait pas être responsable de la mort des hommes qui 
ont succombé à ce travail. 

Je ne puis pas non plus admettre que « le contrôle se-- 
vère > dont parle M. Valiin, existe. L'aversion des Anglais 
de voir un fonctionnaire du gouvernement entrer dans 
leurs demeures est si grande, que l'exercice d'un pareil con- 
trôle laisse beaucoup à désirer à Londres, comme H. Vallin 
l'a dit lui-même dans son travail, à la page 368. C'est 
précisément pour cette raison que la Société d'hygiène de 
Londres a poussé à l'institution d'une espèce de Conseil mu- 
tuel d'hygiène qui offre ses bons offices aux habitants , pour 
leur indiquer les défauts de leurs maisons sous le point de 
vue sanitaire. L'éminent professeur, M. Huxley, président de 
la Société d'hygiène, a sollicité l'adhésion de tous à celte 
institution, et a prononcé en même temps une condamnation 
écrasante de l'application du système anglais. Suivant lui, les 
égouts de ce système sont les moyens les plm sûrs de propager 
des maladies^. 

L'approvisionnement d'eau, à Londres, laisse bien des 
choses à désirer, et cause de temps en temps des embarras 
très sérieux à l'application du système anglais, par suite de 
ses interruptions de service. Dans la semaine du 16 au 
23 juillet 1881, un embarras pareil a été vivement senti dans 
les maisons pourvues d'eau par la « Grand Junction Water 
Company )» ; le service était interrompu à cause de la grande 
sécheresse des semaines antérieures^. 

Les plaintes de la population riveraine du Thames sont très 
nombreuses. Une sous-commission composée de 10 membres 
de l'autorité du port de Londres a porté une plainte officielle, 
et elle a déclaré que l'état sanitaire à Crossness et à Barking 
Creek souffrait cruellement; les dommages causés à la santé 
publique par le déversement des eaux vannes de Londres à 
la rivière sont manifestes^. 

Enfin, le nombre des maladies zymotiques à Londres, sur 
lequel M. Vallin a appuyé sa conclusion, n'est qu'un chiffre 

1. Gesundheit, VII, 1882, p. 9. 

2. TheLancety 23 juillet 1881. 

3. Report presented by the Port of London Sanitary Authorily to thc 
Gommon Gouncil, on the sanitary condition on the River Thames in the 
neighbourhood of Crossness and other sewage outfalls. Voy. aussi The 
Lancet, lb82, p. 196. 
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brut, fort suspect. Un des recueils médicaux anglais les plus 
estimés a avoué que les statistiques des causes de décès en 
Angleterre ne valent presque rien ^ — Par conséquent, il 
n'est nullement prouvé que le système du < tout à i'égout » 
ne soit pas une cause d'insalubrité à Londres « où les [égouts . 
laissent tant à désirer i>. 

Les observations que je viens de présenter me semblent 
bien suffisantes pour réfuter la conclusion de M. Vallin. 

Mais avant de passer outre, je crois devoir dire encore quel- 
ques mots au sujet de la « véritable réforme en Angleterre » 
dont a parlé M. Vallin. En effet, elle est très évidente. 

M. Ëdwin Chadwick doit être considéré comme le père de 
cette réforme. Il a le premier avancé et soutenu la thèse, 
en 1842, que les eaux tombant à la surface du sol ne doivent 
pas être admises dans le réseau de conduits qui doivent 
écouler les déjections et les eaux de ménage des habitations. 
Suivant lui, la construction d'égouts à grande section^ des- 
tinés à recevoir des masses extraordinaires A*eau de pluie, 
occasionne des dépôts en temps ordinaire, et détériore les 
eaux d'égout comme engrais pour le fermier par leur 
délayement excessif et irrégulier; cette construction est indu- 
bitablement une grosse méprise; les ingénieurs qui ont 
construit ces égouts doivent être appelés des ingénieurs anti- 
sanitaires. 

M. John Philips, ingénieur anglais, surveillant en chef 
d'un grand nombre des égouts de Londres, a soutenu, à son 
tour, en 1847, la même thèse. Plusieurs autres ingénieurs 
l'ont suivi, et parmi eux se trouvait aussi Téminent ingénieur, 
M. Robert Rawlinson, qui condamnait sans aucune réserve le 
système des égouts de Paris. 

M. Baldwin Latham, un ingénieur anglais non moins émi- 
nent, a déclaré que ces égouts pouvaient être appelés des 
égouts à dépôts et que ce mauvais système serait abandonné 
aussitôt qu'on se rendrait un compte exact du caractère nui- 
sible de ces dépôts et de la nature du travail à faire, et 
aussitôt que l'on comprendrait et apprécierait plus générale- 
ment les principes qui doivent présider à la construction 

1. The Lancet, 14 février 1880. Le recueil détaillait textuellement : 
little betier than valueless, 

VAN OVERBEEK DE MEIJER. 5 
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d'égouts. Car, disait-il, il ny a pas plus de nécessité d'en- 
voyer des hommes dans des égouts pour y faire un travail 
si dégoûtant, qu'il n'y a nécessité d'envoyer des garçons 
dans les cheminées pour les ramoner;,. € il a été amplement 
prouvé qu'on peut construire un égout de la sorte qu'il se 
lave soi-mémCy pourvu qu'on choisisse bien le diamètre^ la 
forme et la pente ^. » 

Plusieurs des savants anglais, qui étudiaient plus spéciale- 
ment rhygiène, partageaient complètement Topinion des ingé- 
nieurs que je viens de nommer. Entre autres, M. Corfield, 
professeur d'hygiène, Ta dit dans un ouvrage consacré à ce 
sujet 2. Suivant lui, c'est un méfait (« a mischiefi^) que de 
déverser au même égout à la fois les déjections et les eaux de 
ménage, et les eaux tombant à la surface du sol ^. 

Il est évident, enfin, que la loi anglaise ,du 15 août 1876, 
dite <L the Hivers pollutio7i Act > et destinée à prévenir 
l'infection des eaux publiques par des eaux d'égout, a complè- 
tement manqué . le but. Une Commission d'enquête a été 
chargée par le gouvernement anglais, en octobre 1882, de lui 
proposer les mesures de police sanitaire que la Commission 
croit utiles ou indispensables *. 

De tout ce qui précède, il résulte qu'on est enfin parvenu à 
se rendre un compte exact de l'énorme méprise dans laquelle 
on s'est fourvoyé en préconisant l'application du « tout à 
l'égout », et des lourdes responsabilités incombant à ceux qui 
ont poussé à la continuation de cette œuvre déplorable, en 
présentant comme résultat d'un travail sérieux d'enquête et 
de comparaison des kiotes de touriste pressé, ou des lettres de 
personnes incompétenles à juger. 

Actuellement, le système du « tout à l'égout » est con- 
damne formellement par un très grand nombre de personnes 
compétentes, tant en Angleterre qu'en Amérique, en France, 
en Allemagne^ en Italie, dans les Pays-Bas, et dans plusieurs 
autres pays. On cherche activement dans ces pays une solution 

1. Voy. ma brochure : Les Systèmes d'évacuation des ea^ix, etc. Paris, 
J."B. Baiilière, 1880, p. 21 et 22. 

2. Digest of facts relating lo the treattnent and utiliiation of sewage. 
London, 1871. 

3. Sanitary Record, 15 juillet 1881, p. 8. 

4. The Lancety 28 octobre 1882, p. 713. 
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qui fasse disparaître complètement et les dangers perntanentç 
d'infeetion, et le gaspillage des fonds publics que présente 
l'application de ce système. 



III 



SYSTÈME DE M. WARING 



Parmi les solutions proposées, il en est une qui date déjà de 
4842, et qui est due à M. Edwin Chadwick, comme je Tai dit 
plus haut : en Angleterre 'des personnes très influentes ont 
préconisé la séparation des eaux de pluie des eaux vannes. 
C'est ce qu'on a nommé le système séparateur {k. the separate 
System », ou plutôt « the separating System »). 

Le <3C tout à l'égout », disent les adeptes du système sépa- 
rateur, s'est vainement efl'orcé de réunir deux services incom- 
patibles : l'écoulement d'une quantité peu considérable et 
relativement peu variable d'eaux vannes , et l'écoulement 
d'affluences énormes, mais intermittentes. Les affluences du 
second ordre entraînent beaucoup d'air dans les égouts par 
les regards; les tuyaux de pluie des toits de la maison pous- 
sent également beaucoup d'air dans les égouts; alors des 
deux côtés la ventilation est interrompue, l'air emprisonné 
ne peut s'échapper nulle part ; temporairement, l'égout ne 
peut pas faire ce qu'on attend de lui; les eaux sont très 
agitées, mais l'écoulement est très difficile et souvent impos- 
sible. Du reste, une grande partie des eaux de pluie n'arrive 
pas jusqu'à l'égout; à Londres, leè iêgouts ne reçoivent que 
52 à 75 pour 100 de la masse totale ; le reste stationne à la sur- 
face du sol, pénètre dans le sol ou s'évapore*. 

Quand on n'admet pas ces eaux de pluie dans l'égout, pn 
obtient, suivant eux, les avantages suivants : l"" des économies 
très notables, parce que la construction des égouts à faible 
section est moins dispendieuse ; ^ ces égouts sont plus solides, 
plus imperméables; 3« ils peuvent être facilement lavés; 4^ la 

1. G. H. Latrobe, A report to the Màyor and City CouncUttpon a plan 
ofsewerage for Baltimore City. .Baltimore, 1831» p. 17, 39 et 40. 
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régurgitation des eaux d'égout dans les souterrains n'est plus 
à craindre ; 5° les déversoirs de sûreté ne sont plus néces- 
saires ; G"" les frais des installations qui servent à débarrasser 
la ville de ses eaux d'égout sont beaucoup moindres ; 7® l'épu- 
ration de ces eaux d'égout par le sol promet de meilleurs ré- 
sultats; 8*" le danger d'infection diminue considérablement 
pour les eaux publiques K 

La ville d'Alnwick, entraînée par ces belles perspectives, a 
inauguré l'application du système séparateur en Angleterre, 
en 1849, et après un temps plus ou moins long^ cet exemple a 
été suivi à Penzance, Carlisle, Dover, Clemsford, Ely, Rugby, 
Reading, Oxford etHalsted, avec des résultats qu'un ingénieur, 
M. C. H. Latrobe, a qualifiés très satisfaisants*. Récemment, 
la Compagnie des habitations d'ouvriers et de laboureurs 
(« The Artisans and Laboureras Dwellings Company ») a 
fait construire dans son parc (€ Sbaftesbury Park Ëstate ») 
1150 maisons dont les égouls de rue n'ont qu'un diamètre 
de 15 à 22,5 centimètres ^. — Il importe, cependant, de faire 
remarquer que les égouts de ce système excluent seulement le 
eaux de surface de la voie publique en Angleterre; les eaux 
de pluie des toits et des terrains privés sont admises^. 

L'exclusion des eaux de la surface du sol, des égouts, a été 
également recommandée en Allemagne par M^ Wiebe^, en 
Autriche par M. Ghailly ^. 

En France, M. Eugène Miotat a recommandé en 1881 un 
système qui mérite aussi le nom de séparateur ', 

Mais il est surtout intéressant de suivre le mouvement en 
Amérique, où M. George E. Waring J% ancien négociant, plus 
tard lieutenant-colonel quartier-maître (chargé de l'approvi- 
sionnement des troupes), et actuellement ingénieur àNewport, 
R. J., a soulevé depuis 1879 une très ardente discussion sur la 



1. The Lancet, 29 avriH882, p. 704. 

2. A report to the Mayor and City Council upon a plan of sewerage for 
Baltimore City. August, 1881, p. 25. 

3. Tke Lancet, sept. 3, 1881, p. 418. 

. 4. J. J. R. Croes, dans une discussion de la Société américaine des ingé- 
nieurs civils. Transactions, IX, Febr., 1881, p: 44. , . 

5. Ueber die Reinigung und Ëntwàsserung de'r Stadt Berlin. Berlin, 
1861, p. 194 et 263. 

6. Anlage und Bau der Abmgskanale. Wien, Waldheim, 1876.. 

7. Annales d'hygiène^ avril 1882, p. 374.. 
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supériorité du système séparateur, tel qu'il Ta appliqué à 
Memphis. 

M. Lavoinne, ingénieur en chef des ponts et chaussées, a 
fait connaître cette application en France ^ mais je ne crois 
pas superflu de résumer ici succinctement les particularités 
qui la distinguent des autres, et les résultats obtenus. Je les 
emprunte, soit à des discours de M. Waring lui-même, soit à 
d'autres communications ^. 

Une Commission, chargée de proposer des mesures jugées 
propres à garantir la ville de Memphis des affreuses invasions 
de la fièvre jaune qui l'avaient déjà plusieurs fois envahie et la 
menaçaient d'une ruine complète, s'était déclarée pour l'appli- 
cation du € tout à l'égout ^. Mais les frais de cette applicatioa 
se seraient élevés, d'après les différents projets et calculs, 
de 7,5 à 15 millions de francs, et plus, et les finances très 
délabrées de la ville ne pouvaient supporter celte énorme dé- 
pense, la ville n'ayant environ que 40000 habitants. 

La Commission consulta alors M. Waring, habitant de New- 
port, R. J., et celui-ci recommanda hardiment un projet de 
système qu'on n'avait pas encore appliqué quelque part sur une 
large échelle en Amérique. Il avait fait remarquer déjà 
en 1878^ qu'il n'existe aucun moyen de laver les égouts, 
aussi efficace que l'introduction fréquente d'une suffisante 
quantité d'eaux de pluie. Par conséquent, il ne voulut pas du 
« système séparateur > des Anglais. Mais voici que Rogers 
Field, Isaac Shone et Maguire inventent des réservoirs à si- 
phon cylindrique vertical (« the flush tank ») ! Ces réservoirs 
étaient destinés par leurs inventeurs à l'assainissement des 
maisons particulières et devaient remplir l'office de bassins de 
chasse se vidant automatiquement dans les conduites de la 
maison. Suivant M. Waring, ces réservoirs pouvaient égale- 

1. Assainissement de Memphis (Tennessee, États-Unis) {Annales indus- 
tridles, 27 mars 1881). 

2. Waring, The sewering and draining of cities. A paper read at the 
Meeting ofthe American Public Health Association at Nashville, 1879. — 
Voy. aussi du même auteur : Storm water in town sewerage. A paper 
read before the American Public Health Association at New Orléans. New- 
port, R. J., 1881.— Frederick S. OdeU, The Sewerage of Memphis. A paper 
read at the Annual Meeting of the American Society of Civil Engineers. 
November 3, 1880. Transactions, iX, 1881, p. 23. 

3 The sanitary Drainage of Houses (^nd TownSt by George E. Waring 
Jr., 1878, p. U9. 
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ment servir à l'assainissementdes égouts publics et, à cet effet, 
il n'avait qu'à les placer en contre -haut de Textrémité de 
chaque égout latéral. 

Une fois sur cette voie, M. Waring élabora un projet d'égouts 
qui réunit tous les suffrages de la Commission à Memphis, 
après quelque discussion, et dont l'exécution ne devait coûter 
à la ville que la somme de 1 142500 francs. Le Conseil légis- 
latif de l'Etat approuva le projet, dont l'exécution devait être 
couverte par un emprunt ; mais une assez forte opposition de 
la municipalité de Memphîs causa des retards jusqu'au 21 jan- 
vier 1880, date exacte du commencement des travaux. 

Les égouts dé rue sont en terre vitrifiée et ont un diamètre, 
les plus longs, de 0",20, et les plus courts, de 0'",15.11s abou- 
tissent à deux collecteurs en terre vitrifiée, de second ordre, 
l'un ayant 0",30 et l'autre 0",45 de diamètre; les deux col- 
lecteurs se réunissent dans un grand collecteur en briqués, 
ayant 0'",50 de diamètre, et le grand collecteur se prolonge 
par une conduite en fonte de la même dimension intérieure. 
Les sections que je viens d'indiquer ont été calculées de telle 
sorte qu'au moment de leur débit maximum les conduites de 
rue ne soient qu'à moitié remplies. 

Ces conduites sont reliées aux habitations par des embran- 
chements deO'°,10 de diamètre qui se raccordent d'une ma- 
nière toute spéciale, de sorte que les embranchements versent 
leur contenu bien au fond de la conduite et dans le sens du 
courant. Les maisons de Memphis possédant assez générale- 
ment des jardins aboutissant à des allées, on a profité de cette 
particularité pour poser les conduites de rue dans ces allées, 
pour que les embranchements n'eussent pas besoin de passer 
sous la plus grande partie du sol des habitations. Partout 
l'autorité municipale a fait établir des branchements de la con- 
duite de rue jusqu'à l'aplomb des maisons ou des murs de 
clôture, de manière à éviter de nouvelles fouilles dans le sol 
de la rue. 

Dans tout ce réseau de conduites, il n'y a aucun siphon. 
Les joints sont ajustés avec beaucoup de soin au moyen d'un 
tampon spécial qui permet le remplissage exact en ciment; 
dans les parties peu solides du sol, chaque conduite repose sur 
deux pilotis dont les têtes sont échancrées en demi-cercle. De 
cette manière, M. Waring croit avoir assuré la parfaite conti- 
nuité des surfaces raccordées et l'étanchéité absolue des 
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joints. — La pente minima des conduites de rue est de 
0",005. 

II est obligatoire de prolonger chaque branchement dans la 
maison, sans interposition d'aucun diaphragme, par un tuyau 
de même diamètre, qui s'élève verticalement jusqu'au-dessus 
du toit. Par contre, chaque conduite qui fait affluer des eaux 
vannes ou des matières fécales dans le branchement de la 
maison doit avoir sa fermeture hydraulique propre. L'emploi 
du « pan-closet », du « brahma-closet », ou de tout closet pa- 
reily est interdit; est également interdit l'emploi d'un closet 
qui a entre deux siphons un espace non ventilé d'une capacité 
dépassant 284 décimètres cubes. L'emploi du a hopper-closet » 
est favorisé. — Les installations des conduites, etc., à l'inté- 
rieur de la maison doivent être examinées et approuvées par 
un ingénieur inspecteur, avant qu'il soit permis de raccorder 
le branchement à celui de l'égout de rue; ensuite ce raccor«> 
dage doit être fait sous les yeux de l'inspecteur*. 

La ventilation des conduites doit être établie, d'en haut par 
les branchements qui s'élèvent tout à fait ouverts au-dessus 
des toits, et d'en bas par les bouches placées à l'extrémité in-^ 
férieuredes égouts de rue. Ces bouches ont une forme spéciale 
en ce sens que leur grille est couverte d'un châssis incliné en 
tôle qui retient la boue et les poussières, et qui est amovible, 
afm que le nettoyage soit facile et que la bouche puisse servir 
de regard. — Quand le réseau sera bien complet, il y aura 
environ 7000 branchements prolongés jusqu'au-dessus des 
toits, pour 64 à 65 kilomètres d'égout. — Les bouches ou les 
regards à l'extrémité inférieure des égouts de rue devaient 
être au nombre de 40, suivant le projet des travaux. M. l'in- 
génieur C. H. Latrobe^, cependant, n'en a trouvé que 9; on 
lui disait que l'on croyait pouvoir se passer de ces bouches. 

Les eaux de la surface du sol et les eaux souterraines ne 
sont pas admises dans le réseau. Les eaux de pluie doivent 
être écoulées, soit à ciel ouvert, soit par des conduits spéciaux 
placés aussi peu profondément que possible. Le drainage est 
assuré par des lignes de drains ordinaires très nombreuses. 

Les égouts de rue sont lavés une fois dans les vingt-quatre 

1. Voy. un discours de M. Waring, lu le 23 septembre 1880 devant la 
2* section (Engineering and Sanitary Construction) du SanUary Institute 
ofGreat Britain. Transactions, II. Session 1880. 

2. Ouvrage cité, p. 29. 
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heures par Teau des réservoirs dont j'ai déjà parlé : les bas- 
sins de chasse placés à l'origine d'amont de ces égouts. Ces 
réservoirs existent actuellement à Memphis au nombre d'en- 
viron 120, mais en tout il en fi^ut 150; chacun peut contenir 
509 litres d'eau et le siphon de décharge a un diamètre 
de 0",0875, de sorte que le contenu du réservoir s'écoule dans 
35 à 40 secondes. On a constaté que, dans un égout d'un dia- 
mètre de 0'°,i5 et d'une pente de 1 :200, ce courant d'eau 
suffit amplement à pousser toutes les ordures solides du con- 
tenu de l'égout, Jusqu'au point où le courant normal est en 
état de s'en emparer; et c'est tout ce que M. Waring a voulu 
obtenir de l'installation de ces chasses d'eau intermittentes. — 
Dans le grand collecteur, on a observé, de cinq heures du ma- 
tin jusqu'à une heure de la nuit, ainsi pendant vingt heures, 
un courant maximum variant de 31,25 à 36,25 centimètres, le 
diamètre de Tégout étant 50 centimètres ; de une heure du 
matin jusqu'à cinq heures du matin, un courant minimum va- 
riant de 21,25 à 28,75 centimètres *. 

Le grand collecteur se décharge dans la rivière Wolf qui 
déverse ses eaux dans le Mississipi. Le niveau de ce fleuve 
présente des variations extrêmes de 10°,640, mais celles-ci 
sont très rares ; ordinairement, il y a une, deux ou trois fois 
par an une variation extraordinaire de niveau de 6 à 7'",6 ; les 
autres jours de l'année, le bord du fleuve n'est couvert de dé- 
pôts que beaucoup moins haut. 

Voyons maintenant les résultats. — En août 1881, M. C. H. 
Latrobe a rapporté que le diamètre des égouts a été trouvé 
insuffisant pendant l'hiver, parce que beaucoup d'habitants 
laissaient le robinet des conduites d'eau de leur maison ou- 
vert, afin d'entretenir un courant d'eau continu et de prévenir 
ainsi la congélation dans les conduites. — Ensuite, il a rap- 
porté qu'on avait éprouvé des inconvénients très sérieux de 
l'absence totale de trous d'homme, de sorte qu'à chaque 
obstruction on avait dû ouvrir l'égout dans sa section supé- 
rieure, pour trouver la cause de l'obstruction et pour y porter 
remède. A l'époque de sa visite à Memphis, on était occupé à 
construire pour celle raison un regard dit Irou d'homme pour 
chaque 150 mètres de longueur du grand égoutcollecteur, tandis 



1. Voy. c. H. Latrobe, ouvrage cité, p. 32. 
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qu'on remplaçait chaque tuyau qui avait été ouvert pour dé- 
blayer la conduite, par un tuyau en forme de x qui permet- 
trait ultérieurement d'enlever les obstructions sans ouvrir la 
section supérieure du conduit. Dans le courant d'une lannée, 
du reste, le nombre de cas de ces obstructions s'est élevé seu- 
lement à 21 ; l'obstruction était causée par des os, des petits 
bâtons, etc., placés en travers ; la dépense a été, en moyenne, 
de.45 francs pour chaque cas. Il s'est produit aussi quelques 
dépôts dans les conduites principales ; on les a enlevés en y 
faisant circuler des boules creuses en métal ayant un diamètre 
inférieur de O^jOTS à celui des conduites. 

Cependant, plusieurs villes de l'Amérique du Nord n'ont 
pas craint de suivre bientôt l'exemple de Memphis. Environ 
un an après le commencement des travaux à Memphis, un 
rapport favorable au système- Waring a été émis*par M. James 
T. Gardiner, directeur du « New-York State Survey », au 
Conseil de santé de l'Etat de New-York, après une visite à 
quelques villes nouvellement canalisées de l'Europe. Dans ce 
rapport, M. Gardiner dit qu'on a épuisé toutes les ressources 
de l'ingénieur en Europe pour garantir la propreté et la bonne 
ventilation des conduits du « tout à l'égout 5>, mais qu'on n'a 
pas réussi et que les émanations de ces égouts sont encore 
mortelles pour les habitants des maisons. Le « tout à 
l'égout * est une méprise (« a failure »), au point de vue 
sanitaire. Ballard et Radcliffe, inspecteurs médicaux princi- 
paux du Local Government Board de l'Angleterre, le désap- 
prouvent formellement; M. le docteur Richardson, l'hygié- 
niste bien connu, de même. Les ingénieurs civils prépondé- 
rants que M. Gardiner a rencontrés à la réunion de l'Associa- 
tion britannique pour l'avancement des sciences, àYork, avaient 
abandonné leur croyance à l'utilité du « tout à l'égout » , 
étant convaincus que l'application de ce système ne pouvait 
être rendu compatible avec les exigences de Vhygiène, — Par 
suite de ce rapport, à la réunion trimestrielle du State Board 
of Health of New-York, à Albany, le 8 février, 1881, on a voté 
entre autres les deux conclusions suivantes : le système coû- 
teux du <r tout à l'égout », exigeant l'emploi de conduits à 
grande section, a été reconnu, tant en Angleterre qu'en Amé- 
rique, comme une méprise sanitaire ; le système séparateur 
(de M. Waring), bien appliqué, ne présente qu'une faible pro- 
portion des dangers actuellement si généralement observés des 
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gaz d'égouts, et est beaucoup moins coûteux pour la plupart 
des villes *. 

. Actuellement l'exemple de Memphis a été suivi à Norfolk, 
Omaha, Wilkesboro, Pittsfield et Birmingham (en Alabama], 
et cela malgré des critiqués ou du moins des doutes très auto* 
risés-. 

Plusieurs ingénieurs américains ont présenté leurs criliqueç 
le 3 novembre 1880, dans une discussion du système- War}ng 
devant la Société des ingénieurs civils américains^. M. Henry 
Baldwin a fait des réserves très judicieuses, quoiqu'il ne désap< 
prouvât pas l'application du système^. Mais il paraît qu'on a 
surtout appelé l'attention sur le fait que la mortalité à Memphis 
n'a pas baissé. M. Waring, du moins, est entré lui-même en 
lice pour se défendre contre les critiques de cette nature ^. 

Il s'est platnt, d'abord de ce que Ton a négligé les travaux 
d'assainissement dans le bayou Gayoso, un faux bras du Mis- 
sissipi, où les eaux sont habituellement stagnantes; ensuite, 
de ce que l'on avait fait déboucher le grand égout collecteur 
dans la rivière Wolf, tandis qu'il avait proposé un déverse- 
ment dans le Mississipi, en aval de la ville. A cette heure-ci, 
le grand collecteur déverse ses eaux en amont de la ville. — 
M. Waring s'est plaint également qu'on n'a exécuté que le 
tiers des travaux de drainage proposés et approuvés, car on a 
bien posé un tuyau de drainage dans la tranchée ouverte pour 

1. Report to the State Board of Healthy on the methods of sewerage for 
Cities and large VillageSy in the State of New York. Reports, n© 42. Le 
rapport dit textuellement : The coslly plan of large combined sewers for 
carryiiig scwage and stormwater together has proved a sanitary failurc 
botli in Ëngland and in this country ; while the « separate-system », when 
properly constructed, avoids in great measure the cvils from sewcr air, 
now so common, and is much less expensive for most towns. 

2. Cette énumération satisfait en même temps, avec ce que j'ai dit à la 
page 68 de ce travail, au désir de M. Varrentrapp de connaître les noms 
des viUes où le svslème a été appliqué. Vov. Deutsche Viertelj. f. ôff. 
Gesundh.y XV, 1883, p. 282. 

3. Yoy. Latrobe, ouvrçige cité, p. 23. 

4. The sewerage of Memphis, after a trial ofone year. A paper read 
april 16, 1881, Proceedings of the Engineefs Club of Philadelphia, II, 
nov. 1881, p. 270 et 283. ♦• 

5. George E. Waring J., The death-rate of Memphis, American Archi- 
lect, 25 March 1882. Le même auteur: The Separate Stjstem of sewerage; 
a reply to a Paper published in the Report of the State Board of Healthj 
Lunacy and Charity of the State of Massachusets, 1880, by* Eliot C. Clarke, 
Esq. in American Architect, March and April 1882. 
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la pose des égouts, mais les deux drains parallèles (un de 
chaque côté de la rue) manquent presque partout. — Il con- 
vient que le diamètre des collecteurs est insuffisant, mais il 
en rejette la faute sur les habitants. Suivant lui, les eaux de la 
rivière Wolf, fournie par une Compagnie privée, sont si sales 
qu'on ne peut conserver son approvisionnement d'e^ qu*en la 
faisant couler en permanence ; puis, la Compagnie des eaux a 
beaucoup d'ennemis qui s'efforcent de lui causer des pertes en 
laissant quelques robinets toujours entièrement ouverts. Il 
s'ensuit que l'égout reçoit par jour et par habitant 1136 litres 
d'eau, tandis qu'on n'avait compté que sur un déversement de 
182 lilres. Il paraît, toutefois, qu'on a réussi à arrêter ces 
abus; car, le 13 avril 1882, l'ingénieur de la ville a rapporté au 
Conseil communal de Memphis que le grand égout collecteur 
n'était qu'à moitié rempli d'eau. 

Néanmoins, la bonne réputation du système-Waring paraît 
<liminuer en Amérique. Je viens d'apprendre que la ville de 
Baltimore, avec 435000 habitants, qui avait voulu suivre 
l'exemple de Memphis, a abandonné ce' projet et a demandé à 
M. Liernur un projet sur l'application de son sy9tème d'assai- 
nissement à toute la ville. Cette résolution a été prise après la 
discussion d'un rapport très défavorable au système-Waring, 
présenté par M. le docteur Chancellor, secrétaire du « Sani- 
tary Board of Health of the State of Maryland *. » 

En Allemagne, une revue critique du système-Waring vient 
<l'ôtre publiée par M. le professeur Baumeister ^. Mon savant 
collègue partage l'opinion de ceux qui ne voient pas d'incon- 
vénient à admettre des matières fécales dans un égout à large 
section, quand elles y sont entraînées par un courant d'eau 
rapide et continu; suivant lui, il y a danger à craindre seule- 
ment quand les matières fécales trouvent dans les égouts des 
dépôts de substances minérales qui les retiennent. Le danger 
n'existe pas quand on donne aux égouts à large section une 
forme ovale^ au lieu d'une forme cylindrique^ et quand on a 
soin de rétrécir considérablement le profil de la conduite à sa 
base, par exemple, comme cela a été fait récemment à 
Mayence; alors, toujours suivant- M. Baunàeister, la seule diffé>- 



1. En Amérique, le secrétaire est investi du pouvoir exécutif. 

2. Deutsche Vierteljahrsschrift fur ôffentlkhe Gesundheitspflege, XV,1883^ 
p. 317. 
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rence qu'il y ail entre les deux modèles d'égouts, c'est qu'une 
masse d'eau de lavage moins considérable suffit dans les 
ëgouts du système séparateur. 

M. Beaumeister croit que dans ces égouls, abstraction faite 
d'un peu de sable, on ne trouve pas les matières minérales qui, 
dans les conduites du <:tout à l'égout», sont déversées avec 
les balayures de la rue. Par contre, les égouts à section réduite 
ont le défaut de s'obstruer facilement, et M. Baumeister craint 
des inconvénients de la pose ultérieure des tuyaux en forme 
de X dont j'ai parlé plus haut. 

^Ensuite, il convient que les changements considérables de 
niveau dans les conduites du <( tout à l'égout » rendent les 
parois de ces conduites plus ou moins humides et les couvrent 
de matières organiques putrescibles ; — que ces parois hu- 
mides sont favorables au développement des bactéries; — et 
que ces microbes sont accessibles aux gaz d'égout engendrés 
par la fermentation des matières déposées. Il admet qu'un la- 
vage artificiel aura rarement assez de volume et d'énergie pour 
détacher et enlever c(tmplètement les matières dangereuses, 
mais il prétend que nos habitations sont protégées contre les 
microbes engendrés dans les égouts, par deux circonstances 
favorables : Vhumidité des parois des conduites qui ne per- 
mettra la dessiccation des dépôts que par un temps sec exces- 
sivement prolongé, — les occlusions hydrauliques dans les 
siphons qui peuvent être installées de la sorte, qu'il est im- 
possible aux microbes de l'égout de pénétrer dans la maison. 

M. Baumeister admet encora que les conditions, favorables 
au développement et à la multiplication des microbes, existent 
plus dans les conduites du c tout à l'égout » que dans celles 
du système séparateur, à savoir : des différences de niveau 
considérables; une seule fois dans les vingt-quatre heures se 
présente le maximum normal dans les égouts du système sé- 
parateur, et une seule fois un lavage artificiel qui (M. Bau- 
meister se trompe !) remplit et lave toute la section de l'égout ; 
en général, cette section est très réduite. Par conséquent, il ne 
croit pas que les bactéries ou d'autres infiniment petits se dé- 
velopperont en masse et rapidement dans les conduites du sys^ 
tème séparateur. Mais, suivant lui, toutes ces considérations 
ne permettent pas d'appeler le n tout à l'égout ^ une méprise 
sanitaire et le système séparateur le seul véritable ; il ne trouve 
entre les deux systèmes qu'une différence relative, la diffé- 
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rencé, par exemple, entre remprisonnement d'une bête féroce 
dans une cage bien solide^ et Tabsence totale de cette bête dans 
le pays ! 

Les gaz d'égout peuvent emporter des microbes. Mais sous 
ce point de vue, M. Baumeister préfère les conduites à grande 
section, parce que la ventilation y est plus efficace, cœteris 
paribus. 

Enfin, M. Baumeister croit qne Tapplication du système sé- 
parateur ne diminue aucunement les frais du balayage de la 
voie publique. Car, en toute circonstance, il importe d'exclure 
autant que possible des conduites souterraines les matières 
fécales qui se trouvent sur le pavé, vu qu'il est plus coûteux 
de les enlever de ces conduites que de les rassembler sur la 
voie publique même. Or, il n'y a pas 'de différence notable des 
frais, si Ton doit enlever une certaine masse d'ordures de la 
surface même du sol, ou bien d'un puisard ou d'une rigole. — 
En général, il dépend des circonstances, s'il y a oui ou non 
différence entre les frais d'application du système du c tout à 
l'égoùt » et du système séparateur. — Suivant M.. Baumeister, 
les avantages du système séparateur sur le ec tout à Tégout >, 
an point de vue sanitaire, ne sont pas si marqués qu'il faille lui 
accorder la préférence ; en réalité, il n'y a là qu'une question 
d'argent. 

Après cet exposé rapide, je me permets à mon tour d'émettre 
mon opinion sur le système séparateur et je dis tout de suite 
que ce système me parait présenter des défauts de la plus 
haute importance sous le point de vue sanitaire. 

Pour justifier cette opinion, j'ai à rappeler la grande diver- 
gence des esprits au sujet de la présence d'un certain nombre 
de microgermes dans les gaz d'égout. 

Il y a quelques années, M. le professeur Gohn a fait remarquer 
que les vapeurs qui s'élèvent de la surface de liquides, bacté* 
rifères, peuvent entraîner quelques-uns de ces microbes* 
Mais il a été contredit par M. le professeur Yon Nâgeli, de 
Munich, et depuis, se fiant à la grande autorité de ce savant 
micrographe,.on a cru pendant quelque temps que les microbes 
ou leurs germes ne peuvent pas se détacher de parois hu- 
mides et que les liquides gluants sont pour les corpuscules 
de poussière une protection absolue contre l'action des cou- 
rants d'air, les liquides aqueux ayant une action analogue. 
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mais moins marquée ^ -— Plus tard, M. P. Miquel a publié 
eomme résultat de ses expériences que la simple évaporatioii 
d'une eau fortement chargée de matières en fermentation 
n'entraîne aucun âiicrobe ni microgerme du liquide, même si 
on la prolongeait presque jusqu'à dessiccation '. 

Mais nous savons maintenant que ce qui se passe dans les 
égouls à grande section suffit amplement à charger l'air qui y 
circule, de microbes ou de leurs spores. M. le professeur 
Frankland bi, fait déjà remarquer, en 1877, dans un discours 
lu devant la (l Royal Society > à Londres ^, qu'en agitant mo-r 
dérément un liquide, on ne cause pas la suspension dans l'air 
de petites gouttes qui pourraient être transmises à une cer- 
taine distance; par conséquent, que le flot modéré d'eaux 
vannes fraiches dans un égout bien construit ne semble pas 
devoir causer la suspension de microbes dans l'air de la con- 
duite. Mais il a dit en même temps que les petites bulles d'air 
qui crèvent à la surface d'un liquide contenant des matières 
en fermentation,^ chargent les couches de l'air ambiant très 
fortement de petites gouttes transportables; par conséquent, 
que la suspension de corpuscules dans l'air des égouts est 
extrêmement probabky toutes les fois que les eaux de ces 
égouts stagnent, ou que la construction des égouts permet le 
séjour de matières fécales dans la conduite pendant plusieurs 
jours, et cause ainsi la fermentation de ces matières. 

Pins tard, M. le docteur A. Wernich a constaté qu'un cou- 
rant d'air, passant au-dessus d'une culture de microbes légè- 
rement humectée, n'emporte des germes que si le courant est 
suffisamment prolongé, par exemple, continue pendant huit 
heures pour une petite quantité de culture, de sorte qu'une 
petite portion de celle-ci se dessèche. Il a constaté également 
que, lorsque l'air traverse un liquide contenant des germes, 
et surtout lorsque le courant forme des btdles^ le transport de 
microbes se fait avec une certaine facilité. Enfin, que les sub- 
stances poreuses bactérifères, séchées avec précautieft,aba^- 



1. G. von Naegeli, Dieniederen Pihe. Miinchen, 1877, p. 108. Voy. aussi 
la Revue (Thygièney III, 1«81, p. 65^^, et Deutsehe Vierteljahrsschrift fur 
çffentliche Gesundheitspflegey XI V, 18Ç2, p. 75. 

2. Annales d'hygiène, juin 1883, p. 548. 

3. On the transport of solid and liquid particles in sewer gases. Pro- 
çeedings, 1877, XXV, p. 542. 
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donnent des germes au courant d'air, à condition que la des- 
siccation soit parfaite^ 

M. le docteur J. Soyka a modifié quelque peu les expériences 
faites par M. Von Naegeli. Le 3 mai 1879, il a publié comme 
résultat de ses recherches que des courants d'air, d'une vi- 
tesse de dettx centimètres par seconde seulement, suffisent 
pour emporter des microgermes de la surface d'un liquide en 
fermentation*. 

M. Brautlecht, enfin (habitant Wendeberg, près de Brun- 
swick en Allemagne), a constaté, déjà en 1877, que les gouttes 
d'eau qui étaient venues tapisser la paroi intérieure d'une 
cloche en verre, couvrant la surface d'une terre cultivée ou 
chargée de liquide en fermentation, contenaient beaucoup de 
microgèrmes, des bactéries, etc. Il a appelé sur ce fait l'at- 
tention de M. le docteur Fr. Renk, à Munich, en 1880; aussi 
celle de M. le docteur Blasius, à Brunswick, et de M. le doc- 
teur Galïky, à Berlin. Tout récemment, à ce qu'il croit, M. le 
professeur Von Naegeli et M. le docteur Buchner ont fait des 
observations analogues ^\ 

Or, dans un égout non entièrement rempli d'eau, la forma- 
tion de bulles ne manque pas, toutes les fois qu'un embran- 
chement y verse son contenu, qu'une affluence latérale y 
cause un petit courant inverse, qu'un objet étranger d'un cer- 
tain volume s'y heurte aux parois de la conduite, au rebord 
d'un embranchement, etc. 

Il n'est pas non plus douteux que les égouts à section non 
constaminent remplie présentent des dépôts de matières so- 
lides sur leurs parois. Car dans ces égouts, les variations de 
niveau sont normales et à chaque baisse de niveau une certaine 
quantité de matières fécales et autres, suspendues dans les 
eaux d'égout, reste déposée sur la partie de la paroi dont les 
eaux se sont retirées. Il est avéré qu'un simple lavage, fût-ce 
par des masses d'eau à courant très fort, ne suffit pas à enlever 



1. Ueber verdorbene Luft in Krankenràumen; in Sammlung klin. Vor^ 
tràge von Rkh. Volkmanny n^ 179. Voy. aussi : Virchow's Archiv, LXIX, 
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2. SitTiungsheirtcht d. K. Bayer. Akad, d, Wisse^isch., 1879. — Voy. 
aussi : Hygieinische Tagesfragen, I. J. Soyka. Kritik der gegen die 
Schwemmkanalisation erhobenen Einwànde. Munchen, 1880, p. 17. 

3. Brautlecht, Die Uebertragung von Mikroorganismen aus dem Boden 
in die Luft, Deutsche Medicinische Wochenschrifly 1882, n'^ÔO. 
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complètement ces dépôts; si la couche est très forte, un lavage 
à grandes eaux peut enlever une certaine partie de la surface, 
mais il reste toujours quelque chose et le flux ordinaire sui- 
vant remplace ce qui a été enlevé. Par conséquent, la fermen- 
tation du dépôt peut diminuer pendant qu'il est submergé, 
mais elle n'est jamais complètement interrompue et les cou- 
ches nouvelles trouvent amplement dans le reste de la couche 
ancienne les ferments nécessaires à leur décomposition. 

Enfin, il n'est pas non plus douteux que la dessiccation des 
dépôts ne se fera pas attendre toutes les fois qu'it y a une séche- 
resse prolongée et que la conduite est largement ventilée. Dans 
les égouts à^ grande section, tels que les égouts de Paris, on 
trouve sur les parois des couches de dépôts stratifiés, les uns 
encore mous, pâteux, les autres desséchés, friables, pulvérur 
lents, quelquefois de plusieurs centimètres d'épaisseur ; M. le 
professeur Brouardel a constaté le fait, par exemple, dans 
l'égout de la rue de Bourgogne *; M. Marié-Davy a trouvé éga- 
lement des matières pulvérulentes, sèches, dans quelques par- 
ties des collecteurs de Paris qui ouvrent à l'air extérieur 2. 

MM. Marié-Davy et P. Miquel, il est vrai, ont cru prouver, 
par des numérations et des cultures, que l'air des égouts est 
moins chargé de microbes que, par exemple, l'air de la rue, 
des habitations, du laboratoire, des salles de malades^ ; mais 
les résultats de leurs expériences sont contestables et contes- 
tés. M. le professeur Gohn a désapprouvé les méthodes de 
numération et recommandé les cultures, déjà en 1875^. M. le 
professeur Pasteur a dit en 1881 : « Les déductions que 
M. Marié-Davy a tirées du dénombrement des microbes con- 
tenus dans un même volume d'air pris en divers points sont 
contestables et ne peuvent servir à établir le degré de salu- 
brité des atmosphères dans lesquelles ces volumes d'air ont 
été puisés \ )) Et quant aux méthodes de culture, on a bien 
encore le droit, ce me semble, de douter de leur importance 



1. Annales d*hygiène, mai 1882, p. 433. — Revue (Thygièney IV, 1882, 
p. 325. 

2. Annales (Thygiène, juin 1882, p. 548. 
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4. Beitrage %ur Biologie der Pflamen. Drittes Heft. Breslau, 1875, 
p. 147. 

5. Commission de V assainissement de Paris, 1881, p. 98. 
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tant que beaucoup de germes de maladie continuent à échap- 
per à rinves(igation ; on ne connaîtra les conditions de culture 
qu'après avoir appris à distinguer ces germes des êtres simi- 
laires. — Enfin, il ne suffit pas de compter lés microgermes ; 
il s'agit de savoir : s'il y a parmi les microbes récoltés des 
germes nocifs;' M. Pabst l'a fait remarquer avec beaucoup 
de raison ^ 

L'influence nocive des gaz d'égout a été admise par un 
grand nombre de médecins très compétents. M. le docteur 
T.Herbert Barker a publié déjà en 1858 quelques expériences 
sur rinfluence qu'exerce sur la santé des animaux, l'exposi- 
tion, pendant un certain laps de temps, à l'air rendu impur 
par la diffusion dans l'atmosphère des émanations d'égout. Il 
se croyait autorisé à conclure que l'inhalation de l'air qui 
émane d'un égout produit des symptômes morbides, et que ces 
symptômes sont dus principalement à l'hydrogène sulfuré 
contenu dans les eaux de Tégout*. 

Depuis, on s'est efforcé de noter soigneusement les obser- 
vations publiées à Tappui de la croyance dans le méphitisme 
des égouts. Ces observations sont déjà très nombreuses, et 
parmi elles on en trouve qui présentent le plus haut intérêt : 
par exemple, l'épidémie très remarquable de fièvre typhoïde 
observée à Windsor en 1858^ et l'épidémie non moins remar- 
quable de la même ville en 1881 *, Aussi, on a de plus en 
plus insisté sur le rôle des égouts dans la propagation de la fièvre 
typhoïde, et l'on est allé même jusqu'à accuser les égouts d'être 
des foyers permanents d'affections morbides en général. D'au- 
tres savants, surtout M. le docteur Lissauer, à Dantzig %et M. le 
docteur Fr. Renk, à Munich % s'appuyant sur des observations 
très intéressantes, ont fait valoir l'influence des émanations 
d'égout comme une cause prédisposante. M. Lissauer, après 
une dissertation des plus scientifiques, conclut que les obser- 

•* ■ 
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valions publiées jusqu'à présent ne suffisent pas à démêler si 
l'influence de ces émanations sur la propagation des maladies 
infectieuses est due à une transmission de germes, ou bien à 
une diminution de la résistance vitale^ par les gaz d'égout, 
mais que ces observations établissent en tous cas \9, probabilité 
de l'influence susdite'. M. Renk fait remarquer que l'inhala- 
tion prolongée de gaz d'égout agit aussi sur le système nerveux 
et consécutivement sur la fonction des différents organes, et 
peut produire ainsi des états morbides dans plusieurs d'entre 
eux. En France, les esprits se sont tournés vers la même 
interprétation des faits : par exemple, à la Société française 
d'hygiène, dans une discussion consacrée aux mauvaises odeurs 
de Paris, la Commission spéciale admettait < qu'il existe une 
relation directe de cause à effet entre la production des odeurs 
dites de Paris et l'augmentation des décès, des maladies et 
des malaises '. » 

Hais les critiques ne manquent pas. M. le docteur G. Zuber, 
surtout, s'est appliqué à démontrer que la croyance dans le 
méphitisme des égouls, en tant que facteur pathogénique, ne 
s'appuie sur rien de précis. Les épidémies attribuées à cette 
cause sont susceptibles d'explications multiples ; l'étude des 
conditions d'une pareille action fait voir combien elle est peu 
probable; enfin, la pathologie expérimentale a toujours fourni 
des résultats négatifs. Suivant lui, encore, on trouve un très 
grand désaccord entre la théorie et les faits ; la « nouvelle > 
théorie de genèse et de propagation des maladies infectieuses 
ne s'est hardiment affirmée, depuis 1879, que grâce à l'appui 
intéressé des adversaires du système du « tout à l'égout yt, 
dont elle est au fond l'argument capital. M. Zuber, enfin, croit 
qu'on peut arriver à démontrer les trois propositions sui- 
vantes : l*" Les gaz des égouts ne contiennent pas une quantité 
de microbes sensiblement différente de celle de l'atmosphère 
urbaine générale. — 2» Le courant atmosphérique de l'égout 
est incapable, dans les conditions normales de Végout, de se 
charger des microbes infectieux qui peuvent être contenus 
dans les matières excrémentitielles. — 3* Le courant atmosphé- 
rique en question n'a, ni la direction variable à chaque 
instant de la journée, ni l'intensité, qui lui ont été attribuées. 

1. Ouvrage cité, XUI, 1881, p. 365. 

2. Journal d*hygiène, 1881, p. 10. 
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En contredisant ces trois propositions, je m'expose à être 
rangé par mon savant confrère parmi les adversaires du système 
du « tout à régout » qui ont donné un appui intéressé à la 
croyance dans le méphitisme des égouts; mais il faut bien que 
je maintienne ma profonde conviction basée sur une étude 
très laborieuse. Suivant moi, aucune des trois propositions de 
M. Zuber ne résiste à un examen sérieux. 

Pour les deux premières propositions, ce que j'ai diis^pius 
haut les réfute suffisamment. Quant à la troisième, je h'^i 
qa*à résumer rapidement ce que nous savons de ces courant^ 
atmofifh^ifues dans les égouts. 

Une commission d'enquête parlementaire — composée de 
lord PalmerstOA, lord John Russell, lord John Manners, Sir 
Benjamin Hall, H. Robert Stephenson et M. Tite — avait chargé 
M. Joseph Bazalgette, déjà ea 1858, d'établir l'effet d'un appel 
par différence de température, comme moyen de ventilation 
des égouts. M. Bazalgette avait alors fait construire des four- 
neaux qui pouvaient servir en même temps à brûler les gaz 
d'égout à mesure qu'ils afDuaient. Le résultat de ses expé- 
riences a été de constater que l'air extérieur entrait avec force 
par les regards de rue les plus rapprochés des fourneaux, 
mais que dans les regards situés à une petite distance le cou- 
rant d'air entrant était à peine perceptible^ — * État de chose, 
du reste, qui fait le désespoir des architectes appelés à appli- 
quer un système de ventilation par appel dans une habitation 
un peu compliquée. 

Mais riâtude générale des courants d'air dana le3 égouts ne 
fut entreprise que vers 1880. M. le docteur A. von Rôzsahegyi 
(de Budapest), cité par M« Zuber, faisait alors des expériences 
très remarquables dans quelques conduits du nouveau réseau 
d'égoutsà Munich*. — Il croit avoir établi par ces expériences 
que, dans les égouts modernes à grande section, les courants 
d'air sont plutôt descendants qu'ascendants, parce quMl y a 
adhésion véritable entre les liquides de l'égout et la couche 
d'air, de sorte que le courant liquide de l'égout entraîne la 
couche d'air superposée ; le courant d'air est plus fort en bas 
qu'en haut; la température extérieure et le vent n'ont pas une 
influence prépondérante sur la direction et la vitesse des cou- 

1. Ueber die Luflbewegung in den Mûnchener Sielen. Zeitschrift fur 
Biologie, \\U,i9Si, p. 23. 
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rants d'air dans les égouts. Cependant, un courant d'air 
descendant peut s'échapper d'un embranchement de maison, 
traverser l'égoul, et entrer comme courant ascendant dans 
Tembranchement de la maison opposée; — en été, ou en 
temps sec, l'air de l'égout s'échappe par la plupart des regards 
et se dirige vers la rue ou vers la maison ; — les grandes che- 
minées de ventilation, telles qu'on les voit, par exemple, à 
Francfort-sur-le-Mein, ne répondent pas au but; — le système 
moderne de construire des égouts avec un grand nombre de 
regards et de tuyaux de ventilation n'est encore nullement 
parfait, parce que cette installation détermine bien le mélange 
de l'atmosphère des égouts à un volume d'air plus ou moins 
considérable, mais ne prévient guère l'entrée des gaz d'égout 
dans les maisons ; — enfin, l'atmosphère des égouts n'est pas 
suffisamment diluée, quand il y a des siphons aux embranche- 
ments et des filtres en charbon à l'extrémité supérieure des 
tuyaux de ventilation de l'égout collecteur. 

Immédiatement après avoir pris connaissance cle ces très inté- 
ressantes recherches, je me suis demandé si M. von Rôzsahegyi 
n'avait pas, conclu un peu trop vite; — si la présence de sa 
personne et de son aide, avec des lanternes, des appareils, etc., 
dans des égouts de l'",20 X 0",80, de l^jSO X 1 mètre, ou de 
1^,20 X i'°,20, ne pouvaient pas avoir modifié les conditions 
normales dans une proportion beaucoup trop forte ; — si l'on 
ne devait pas compter avec l'influence de la saison, du quar- 
tier, etc.; — en un mot, si M. von Rôzsahegyi était bien en 
droit de généraliser. 

Par conséquent, des expériences nouvelles semblaient indis- 
pensables. Heureusement elles ne se sont pas fait attendre. 

M. le docteur Lissauer a constaté à Dantzig qu'en hiver 
l'air confiné de la maison se dirige, par intervalles de peu de 
durée, vers Tégout de rue. Il a constaté également, tant en 
hiver qu'en été, que la direction du courant d'air dans cet 
égout dépend, et du courant liquide et du vent ^ 

M. W. H. Lindley (Francfort-sur-le-Mein) a contredit les ré- 
sultats des expériences de M« Rôzsahegyi, en se fondant sur ce 
qu'il avait observé à Francfort. Suivant lui, la direction des 
courants d'air dans les égouts de rue dépend surtout de la 
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température et de Vhumidité. Pendant environ 240 jours de 
l'année, l'air extérieur est plus froid que-l'air de l'égout; les 
120 autres jours, l'air extérieur est plus froid au moins pendant 
quelques heures. Par conséquent^ M. Rôzsahegyi aurait obtenu, 
à Munich et à Francfort, d'autres résultats s'il y avait fait ses 
expériences en hiver. Et s'il avait mesuré la vitesse du cou- 
rant à'air et celle du courant liquide, il aurait trouvé que le 
premier courant a une plus grande vitesse que l'autre. -^L'é rai- 
nent ingénieur anglais fait remarquer aussi que l'explication 
donnée par M. Rôzsahegyi de la différence de température des 
parties basses et des parties hautes du réseau, ne saurait être 
acceptée ; des différences de profondeur de S"»,! à 4'°,9 en 
dessous de la surface du sol n'expliquent pas une différence de 
température de 3^,5 C. La cause de la baisse de température 
n'est autre que le refroidissement continuel des eaux chaudes 
de l'égout au contact des conduites, toujours et partout plus 
froides. — Du reste, dans le réseau d'égouts de Francfort, les 
courants d'air sont la plupart ascendants, la haute che- 
minée de ventilation y fonctionne admirablement ^ . 

M. le professeur Soyka s'est appliqué alors à répéter les 
expériences de M. Rôszahegyi, en hiver, à Munich. Il a constaté 
que, dans l'égout de rue, le courant d'air n'est nullement tou- 
jours, ou même ordinairement ascendant, la différence de 
température intérieure et extérieure fût-elle de 1 8 degrés centi- 
grades. Le courant d'air n'a nullement une direction constante 
vers les égouts latéraux; les embranchements des maisons 
ont incontestablement une tendance à aspirer l'air de l'égout. 
Le vent ne semble pas dominer la direction des courants d'air 
dans l'égout de rue. La direction du courant liquide n'a pas 
non plus une influence marquée. Parfois deux égouts laté- 
raux opposés ont dès courants d'air également opposés. En 
hiver, des embranchements de maisons exercent une grande 
influence, s'ils sont situés à courte distance les uns des autres,' 
et surtout si tel est le cas dans la partie la plus haute du 
réseau. Il recommande avec instance de ne pas considérer 
l'égout de rue comme une conduite indépendante des autres. — 
Par conséquent, les résultats des expériences de M. Rôzsahegyi 
en été, et de M. Soyka en hiver, diffèrent. Mais il reste toujours 
à savoir, dans les deux cas, ce que la présence de deux per- 

i. Deutsche VieHci;, ouvrage cité, XIV, 1882, p. 70-73. 
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sonnes dans les égouls relativement étroits, leur volume, leur 
température, leurs lanternes, efc, peuvent avoir changé dans 
les conditions normales de Tégout^ 

M. Fr. Renk (de Munich) admet que Tair de l'égout de rue 
se dirigera vers les embranchements de maison toutes les 
fois que l'atmosphère sera plus froide et les regards de rue 
seront ouverts; mais, comme les égouts latéraux sont plus 
nombreux que les regards, il y aura des courants inverses 
dans l'égout de rue. Puis, le courant d'air dans l'égout de rue 
doit diminuer de vitesse par le frottement contre les parois de 
l'égout, et parce que son diamètre est de beaucoup inférieur 
à la somme des diamètres des embranchements, ce qui cause 
un courant inverse, ou un refoulement, dans le sens de la péri- 
phérie. Par conséquent, il n'attache pas une grande valeur à 
l'opinion de M. Rôzsahegyi que le courant liquide doit exercer 
une influence très notable sur la direction du courant d'air 
dans les égouts. Il admet, avec M. Lindley, que l'air entraîné 
par le courant liquide, ne trouvant pas de place dans les par- 
ties basses de l'égout, y est chassé dans la rue par les regards, 
surtout quand la bouche de l'égout est submergée. — Il 
recommande, enfin, de donner aux égouts de rue un grand 
nombre de regards, de défendre l'installation de siphons aux 
embranchements, et de faire prolonger tous les embranche- 
ments de maison ouverts jusqu'au-dessus des toits*. 

M. Pabst, enfin, a fait remarquer avec beaucoup de raison 
que, si l'égout se ventile, suivant les influences de la tempé- 
rature, de la pression barométrique, et d'autres choses encore, 
les bouches inférieures d'un égout fourniront l'air aux bouches 
supérieures, et vice versa; par conséquent, qu'il est inutile de 
corrompre l'air de la rue en le faisant passer à travers les 
égouts ^. 

A mon tour, je demande encore : Que peut-on attendre rai- 
sonnablement de l'installation recommandée par M. le docteur 
Fr. Renk et pratiquée à Memphis ? On croit probablement que 
l'air des égouts sera dispersé par les embranchements de 
maison au-dessus des toits, et que l'air de la rue entrera dans 



1. Deutsche Vierteljahrschrifty ouvrage cité, XIV, 1882, p. 92. — 
Zeitschrift fur Biologie, XVIII, 1882, p. 122, 124, 126, 140, 148, 172. 

2. Die Kanalgase, ouvrage cité, p. 52, 112, 114, 115. 

3. Annales (Thygiène, juillet 1882, p. 67. 
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les égouts par les regards. Si les choses se passaient réelle- 
ment ainsi, les bouffées méphitiques seraient très souvent 
refoulées du haut des toits jusque dans la rue ou dans les 
fenêtres ouvertes des habitations ; car chaque courant atmo- 
sphérique au-dessus d'une ville a au moins une inclinaison de 
5 à 10 degrés vers la terre. Puis, le malheureux habitant 
d'une mansarde respirerait à pleins poumons l'atmosphère des 
égouts, si sa maison est beaucoup plus haute que celle des 
voisins. Hais les choses ne se passent pas comme on se le 
figure. En général, Tair des égouts est plus chaud, et par con- 
séquent moins dense, que Tair extérieur, du moins dans notre 
climat pendant quelques mois, et toujours la nuit. Or, dans ce 
cas-là, les embranchements prolongés au-dessus des toits 
aspireront l'air atmosphérique y tant qu'ils ne sont pas 
chauffés, par exempte de la manière recommandée par H. le 
professeur von Pettenkofer. Dans ces embranchements non 
chauffés, l'air est froid, par conséquent plus lourd que l'air 
des égouts qui se trouve à leur base ; à quelques heures de la 
journée, le niveau des eaux de Tégout baisse considérable- 
ment ; la base des tuyaux des regards de rue est placée à un 
niveau plus élevé que celle des embranchements de la maison; 
conséquence : des courants d'air dans le sens de la rue, non 
pas en sens inverse. — M. Renk l'a prévu, car il recommande 
de chauffer les embranchements de maison, ou xle les faire 
aboutir à une cheminée ^ Mais combien de fois cette recom- 
mandation sera-t-elle suivie, surtout par les classes j^^t^ai^é^^, 
et qu'est-ce qui se passera dans les cheminées temporairement 
non chauffées ? En^té, les chambres où l'on sent la suie nous 
avertissent assez souvent que les cheminées ne garantissent 
pas du tout un appel par en haut, quand elles ne sont pas 
chauffées; et puis, il n'est pas possible, dans tous les cas, de 
raccorder rembranchement de la maison à une des cheminées 
sans dévier outre mesure de la ligne verticale. 

Il résulte de ce qui précède que la ventilation des égouts 
et les courants d'air dans ces conduites sont des choses très 
complexes. La direction des courants d'air dans les égouts dé- 
pend, d'abord, des pentes naturelles du sol ; delà construction 
du réseau, c'est-à-dire des proportions absolues et relatives 
de forme, de section et de pente ; du nombre et du modèle des 

1. Die Kanalgase, ouvrage cité, p. 79, 81 et 83. 
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regards ; de la hauteur relative des maisons et des installa- 
tions intérieures ; ensuite, elle dépend des conditions atmo- 
sphériques ; elle change avec le vent, la température, l'humi- 
dité, la pression barométrique. Elle change également avec la 
composition des eaux vannes, leur température, la tension des 
gaz produits, tant absolue que relative (dans les différentes 
parties du réseau) ; la différence de température de la maison 
et de l'atmosphère, et avec plusieurs autres choses encore. 
Enfin, elle dépend aussi de Tétat de propreté des conduites à 
V intérieur des habitations. Il ne suffit pas d'entretenir la pro- 
preté des égouts de rue; il faut être sûr encore de ce que les 
matières fécales ne puissent pas former des dépôts sur les pa- 
rois des embranchements de la maison ! — Cela étant, il me 
semble bien difficile de justifier la proposition de M. Zuber 
€ que le courant atmosphérique de l'égout n'a ni la direc- 
tion variable à chaque instant de la journée, ni Tintensité qui 
lui ont été attribuées, i^ 

Si la direction des courants d'air dans les égouts était réel- 
lement si constante, les ii^génieurs les plus éminents ne se 
seraient pas cassé la tête à la recherche d'un bon système 
de ventilation, et à l'heure qu'il est , ce système serait 
trouvé. 

Pour démontrer jusqu'à la plus complète évidence que le 
système d'égouts, à section non constamment remplie, ne 
vaut absolument rien sous le point de vue sanitaire, je dois 
encore parler de deux appareils destinés à garantir l'intérieur 
des habitations et l'air extérieur de toute souillure par les 
émanations des égouts : les siphons dans les tuyaux qui relient 
les installations des lieux d'aisances, des éviers, etc., à l'em- 
branchement de la maison ; et les filtres placés dans les re- 
gards de rue et dans les tuyaux de ventilation des égouts. 

Les siphons ont été considérés assez longtemps comme des 
installations excellentes sous tous les rapports. Au Congrès 
des sciences sociales à Glascow, en 1872, on avait démontré, 
il est vrai, que ces occlusions hydrauliques absorbent les gaz 
d'égout; il était clair que les microgermes, entraînés par ces 
gaz, seraient absorbés également et trouveraient dans l'eau du 
siphon les conditions très favorables à leur développement ; 
on ne pouvait pas nier que les gaz d'égout et leurs microbes 
passeraient le siphon toutes les fois que la tension des gaz 
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surpasserait la pression atmosphérique ^ Mais on croyait pou- 
voir triompher de ces inconvénients, en modifiant la forme du 
siphon, et les inventeurs n'ont pas (tardé à imaginer toutes 
sortes de modèles. Cependant, on commençait à comprendre 
qu'il fallait faire davantage ; les tuyaux de chute furent munis 
d'un tuyau (plus étroit) de ventilation, ou bien ils furent pro- 
longés dans toute leur largeur jusqu'au-dessus des toits ; dans 
les applications modernes du € tout à Tégout ]», par exemple 
à Francfort-sur-le-Hein, on fit servir aussi les tuyaux dé 
pluie à la ventilation des tuyaux de chute. 

Malheureusement, tout cela avait été recommandé et appli- 
qué au hasard, sans expériences préalables, et lorsque les hy- 
giénistes, plus avisés, se donnèrent la peine de contrôler l'effet 
de toutes ces installations modernes, au moyen d'appareils en 
verre, ils furent obligés de reconnaître qu'on s'était piteusement 
fourvoyé. 

Pour la première fois, les résultats de pareilles expériences 
ont été publiés à Philadelphie, en juillet 1879, par M. Carey 
Lea^. Les voici : lorsque plusieurs lieux d'aisances, éviers, 
baignoires, etc., sont reliés au moyen de siphons à un embran- 
chement de maison, l'usage d'un' évier ou d'une cuvette de 
cabinet au rez-de-chaussée peut vider un siphon à l'étage 
supérieur; — l'usage d'un évier à cet étage peut vider un 
siphon au rez-de-chaussée; — l'usage d'un évier peut vider un 
siphon d'un autre évier au même étage ; — l'usage d'un évier ou 
d'une cuvette peut vider le siphon de l'appareil même. Pour 
obvier à ces graves inconvénients, il faut : l*" séparer complè- 
tement les conduites de la maison et de l'égout de rue par une 
occlusion hydraulique ; — S"" prolonger tous les tuyaux de 
chute jusqu'au-dessus du toit, sans réduire le diamètre ; — 
S"" établir un tuyau spécial de ventilation sur l'égout de la 
maison ; — 4*» ventiler séparément chaque siphon. 

Le résultat de ces expériences si remarquables fut publié 
en Europe par M. W. Paul Gerhard, ingénieur civil à Saint-Louis 
(Amérique), surtout en vue de l'application du « tout à l'égout j> 
à Berlin, où les installations à l'intérieur des maisons n'étaient 



1. Voy. ma brochure : Les Systèmes d^ évacuation des eaux et immondices 
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pas surveillées et laissaient à peu près tout à désirera 
M. Gerhard publiait en même temps le résultat de ses expé- 
riences personnelles, et il résumait ainsi ce qjai est absolu- 
ment nécessaire, en sus des quatre points énumérés, si Ton 
veut se préserver des dangers que causent de mauvaises in- 
stallations : 

L'embranchement doit être absolument étanche. — Il doit 
être raccordé à Tégout de rue au moyen d'un tuyau courbé 
dans le sens du courant des eaux de Tégout. — La pente de 
Tégout de la maison ne doit pas être inférieure à 1 : 100. — La 
section de cet égout doit être aussi réduite que possible ; en 
général un diamètre de 10 centimètres suffit. — Il est touJQurs 
recommandable d'établir une installation pour retenir les ma- 
tières grasses, ces matières étant la cause la plus commune et 
la plus puissante de l'obstruction des tuyaux. — Lorsque la 
pente de l'égout de maison est insuffisante, il faut établir des 
chasses d'eau. — Chaque closét, chaque évier, chaque bai- 
gnoire,.etc., doit avoir un siphon spécialement ventilé, rac- 
cordé au tuyau de chute à angle aigu. — Toutes les conduites 
et tous les siphons à l'intérieur de la maison doivent être faci- 
lement accessibles. 

Il condamnait à juste titre l'emploi des tuyaux de pluie de 
maison, comme moyen de ventilation, parce que ces tuyaux ne 
fonctionneraient pas au moment où leur concours serait le 
plus nécessaire, c'est-à-dire aux temps d'averse, quand les 
torrents d'eau de pluie entrent avec violence dans les égouts 
et en chassent les gaz à travers les occlusions hydrauli- 
ques, etc., — abstraction faite du danger que ces tuyaux cau- 
sent là où les maisons sont très inégales en hauteur. — Par 
contre, il recommandait (avec Banner en Angleterre, et avec 
Fludder et d'autres en Amérique) d'installer le tuyau de chute 
et le grand tuyau de ventilation de l'égout de maison, de la 
sorte que le courant d'air soit toujours descendant dans le 
tuyau de chute. Car on obtient alors l'avantage de ventiler 
ce tuyau dans la direction donnée aux matières qui y passent, 
tandis qu'une Installation contraire refoule nécessairement le 
courant d'air. 

M. le docteur Lissauer, a Dantzig, a publié les résultats sui- 

1. Anlagen von Hausentwàsserungen nach Studien americanischer 
Verhàltnisse, Berlin, Seydel, 1880. 
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vanls des expériences qu'il a faites à sou tour : !<> Un siphon 
de water-closet avait un diamètre de O"",!! et une profondeur de 
0™,08, il contenait donc 1100 centimètres cubes d'eau ; l'occlu- 
sion hydraulique n'avait que 0°»,0i5 de hauteur, par conséquent 
elle était établie par un volume d'eau de 350 centimètres cubes. 
A une température de 10 à 12,5 degrés centigrades, celte oc- 
clusion hydraulique avait déjà baissé' de 0'",008 après cinq 
heures de temps. Après encore une fois cinq heures, elle 
laissait passer les gaz d'égout. — 2^ Un siphon de water-closet 
avait une occlusion hydraulique de 0",025 et un contenu 
de 1960 centimètres cubes d'eau. L'occlusion devenait 
insuffisante après six jours, et elle avait alors 0'°,013 de 
hauteur; mais elle devenait immédiatement insuffisante, 
lorsqu'on vidait à un étage supérieur, dans une cuvette de 
water-closet raccordé au môme tuyau de chute, par inter-. 
valles 150 à 160 litres d'eau. — 3** -Un siphon d'évier devenait 
tout de suite insuffisant, lorsqu'on vidait à l'évier 240 litres 
d'eau. — 4*" L'application d'un tuyau de ventilation sur le 
tuyau central du siphon corrige beaucoup, mais ne suffit pas, 
quand son diamètre est plus petit que celui du siphon. — 
5° La saturation de l'eau du siphon par des gaz d'égout exerce 
une grande influence défavorable*. 

M. le docteur Fr. Renk, à Munich, a constaté que : l**une 
différence de température seule n'est jamais en état de rendre 
insuffisante une occlusion hydraulique de 0'°,01 de hauteur ; 
— 2* que le vent n'y réussit que s'il a une vitesse de i2"',3 par 
seconde ; — S'* que la pression barométrique dans l'égout ne 
rend pas insuffisante une occlusion hydraulique d'au moins 
0"",05 de hauteur*. 

Moi-même, j'ai fait construire : 1® des appareils en verre qui 
me permettent de juger du rôle des occlusions hydrauliques, 
telles qu'on les trouve dans les villes qui ont été <c dotées j> du 
« tout à l'égout» tout récemment; — 2** des appareils qui imi- 
tent les installations dans la ville de Francfort-sur-le-Mein 
sous le rapport du double emploi des tuyaux de pluie du 
toit, etc., — et j'ai constaté que les siphons, tels qu'on les 
trouve partout, c'est-à-dire avec une occlusion hydraulique de 

1. Deutsche Vierteljahrsschrift fur ôffentliche Gesundheitspflege, XIII,. 
1881, p. 341-358. 

2. Die Kanalgase^ ouvrage cité, p. 50-54. — Zeitschrift fur Biologie^ 
XVIir, 1882, p. 170-172. 
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6^,025 et un contenu de 500 centimètres cubes, ne valent 
rien, dans les conditions normales de leur installation et de 
leur emploi. 

De toutes ces expériences, il résulte que ceux qui ont suivi 
Texemple de la ville de Paris et qui ont fait installer leurs lieux 
d'aisanceSy leurs éviers, leurs baignoires, etc., d'après les mo- 
dèles exposés maintes'fois par la belle métropole, se sont pro- 
fondément trompés et, sans le savoir, respirent souvent et 
à pleins poumons les gaz et les microbes de leurs égouts. 

Il en résulte également qu'il ne suffit pas de faire installer 
un siphon intercepteuTy c'est-à-dire ouvert sur la rue (a dis- 
Connecting trap)y pour séparer l'embranchement de maison 
de l'égout de rue, car alors il y aurait toujours l'égout de 
maison qui continuerait à envoyer ses mauvaises odeurs et ses 
microgermes par les siphons insuffisants, et il y aurait l'égout 
de rue qui continuerait à aspirer l'air de la rue par un certain 
nombre de ses regards et de ses siphons, [et à {renvoyer par 
les regards et siphons restants, dans la rue, cet air souillé de 
toutes les impuretés quMl a pu trouver dans l'égout^ 

Hais on a recommandé des modifications de la forme ordi- 
naire des siphons et des tuyaux de chute. Est-ce qu'il n'y aurait 
pas là un mayen de sortir d'embarras? Certes, on peut corriger 
beaucoup, soit en donnant au tuyau de chute une section beau- 
coup plus grande que celle du tuyau de siphon (Lissauer et 
Renk) ; — soit en réduisant le diamètre du bout inférieur de 
l'entonnoir du closet ; — soit en interposant dans le tuyau cen- 
tral du siphon un diaphragme demi-circulaire, soudé à la 
courbe supérieure et fermant le tuyau à demi (Renk) ; — soit 
en plaçant un second siphon, de construction toute spéciale 
et imaginée par M. le professeur von Petlenkofer, sur la courbe 
supérieure du tuyau central du siphon, et en remplissant ce 
siphon supplémentaire de glycérine étendue d'un dixième 
d'eau, pour prévenir l'insuffisance à cause d'évaporation (Renk), 
— soit en plaçant ce siphon de construction spéciale en des- 
sous des éviers et des baignoires ; — etc. Mais alors, il faut 
quand même changer toutes les installations dans toutes les 
maisons. 

M. le docteur Lissauer a proposé de modifier les égouts de 

1. Voy. le discours de M. Pabst, in Annales tthygiène, juillet 1882 
p. 68. 
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rue, dételle sorte qu'ils présentent toujours une tension néga^ 
tive et constituent ainsi un appel constant par en bas ^ 

M. Marié-Davy a appelé l'attention sur une expérience faite 
à l'annexe de l'Hôtel de ville à Paris, avenue Victoria, n*4.0n 
y a installé des lieux d'aisances dont la cuvette est toujours 
ouverte ; un réservoir, pouvant contenir environ 5 litres d'eau, 
y est lentement rempli des conduites d'eau de la maison et se 
décharge toutes les six minutes au moyen d'un tuyau en plomb' 
formant siphon intermittent. Cette chasse d'eau ne demande 
que quelques secondes et lave abondamment la cuvette^ le 
tuyau de chute, le siphon terminal quand il existe^ en y r<e- 
nouvelant Teau qui y forme obturation. Aux dimensions près — 
a-t-on dit — du récipient et du filet d'eau, voilà le remède 
simple qu'on peut adopter* partout ! ^. En vérité, le moyen se- 
rait très simple et très efficace, s'il ne restait pas plusieurs 
objections très difficiles à réfuter. En effet : a. Pour établir les 
chasses d'eau intermittentes, il faut un approvisionnement 
d'eau suffisant. Or, celui-ci n'existe pas toujours et partout. — 
b. Pour satisfaire à ces besoins du service, la Compagnie des eaux 
devrait fournir, par exemple à Paris, pour les 230000 tuyaux de 
chute des lieux d'aisances et pour les 2 200 000 habitants, 
d'après M. Marié-Davy, 15 ou 20 litres d'eau par habitant et 
par jour, soit 44 000 mètres cuhes par jour. Cette charge, par- 
dessus tous les autres besoins du service, ne sera-t-elle pas 
trop lourde? — c.Qui payera les frais d'installation et d'abon- 
nement à la Compagnie des eaux pour les classes peu aisées 
et les pauvres ? Comment faut-il faire pour assurer dans les 
maisons à plusieurs étages la pratique constante de cette me- ^ 
sure de salubrité, et pour garantir ainsi les cohabitants des 
conséquences funestes de la négligence de quelque locataire. 
Que faire pour suppléer à ce besoin de service les jours où 
l'approvisionnement d'eau, dans un quartier ou dans une rue, 
est temporairement suspendu? Aussitôt que cet approvision- 
nement est en défaut, toutes les maisons sont en danger d'in- 
fection ! — d. Sera-t-il si facile de se défaire de ce surcroît de 
masses d'eaux impures, sans nuire à la santé publique? — 
e. Enfin, l'objection capitale qui annule complètement la proposi- 
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tion de K. llBnrié^DdTy est celle-ci : le siphon ordinaire, contenant 
environ 500 centimètres cubes d*eaa et formant une occlusion 
hydraulique de 0'°,025 de hauteur, peut livrer passage aux gaz 
d'égout et aux microgermes qu'iis entraînent. Aussitôt qu'un 
locataire d'un étage quelconque déverse le contenu d*une bai- 
gnoire, de quelques seaux d'eau, dans le tuyau de chute com- 
mun, le siphon est en danger d'être vidé ou du moins d'être 
rendu insuffisant, de sorte que les gaz et les microgermes peu- 
vent passer inaperçus, jusqu'à ce qu'une nouvelle chasse d'eau 
vienne remplir le siphon. Si te siphon n'est pas vidé ou rendu 
insuffisant de cette manière, il laisse passer tout de même 
l'air impur du tuyau ; car, toutes les fois que la tension des 
couches d'air des deux branches du siphon diffère notablement, 
Tair infecté du tuyau de chute et de^'égout de rue est chassé 
en bulles plus ou moins grosses à travers l'eau des autres si- 
phons ; or, cette différence de tension existera toutes les fois 
qu'on se servira d'une cuvette ou d*un évier; elle existera surtout 
aux moments de décharge des récipients, toutes les six minutes, 
mais à des instants irréguliers pour chaque série de récipients 
de la même maison. — Pour écarter cette objection, il faudrait 
donc encore remplacer tous les siphons, actuellement en 
usage, par des appareils mieux construits. — Mais il y a plus. 
Quand l'approvisionnement d'eau est interrompu^ l'air de la 
cuvette des lieux d'aisances peut entrer dans l'ouveoture infé- 
rieure du tuyau qui doit fournir les chasses d'eau dans la 
cuvette ; cet air peut être retenu dans la conduite jusqu'à ce 
que celle-ci soit réalimentée d'eau, et il peut être absorbé dans 
»la boisson sans que l'on s'en doute. En Angleterre, surtout à 
Croydon, on a accusé maintes fois les installations des lieux 
d'aisances d'avoir été ainsi une source fréquente d'infection de 
l'eau des conduites de la maison. Il serait donc absolument 
nécessaire d'installer le récipient de chaque cabinet d'aisan- 
ces de la sorte que ce danger ne fût plus à craindre. 

Par conséquent, de toutes les manières, on serait forcé de 
changer complètement un nombre immense des installations 
des lieux d'aisances, des éviers, des chambres de bain, etc., 
à l'intérieur des maisons! Ne serait-il pas alors beaucoup plus 
simple de remplacer l'application du système d'assainissement 
profondément vicieux, par l'application d'un système comme 
le système-Liernur, qui n'exige que quelques installations spé- 
ciales très faciles et peu coûteuses à l'intérieur des habitations, 
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et qui relègue tous les autres travaux d'assaimssement à la 
rue? Il me semble que la réponse doit être affirmative. 

Je n'ai que peu de mots à dire des filtres qu'on a placés dans 
les regards de rue et dans les tuyaux de ventilation des égouts, 
pour retenir les impuretés. L'action des filtres à charbon a 
été contrôlée déjà en 1866 par M. le docteur Miller. Un filtre 
rempli de charbon sec. a une action désodorante sur les gaz 
d'égout, mais relarde considérablement le courant d'air; dans 
une série d'expériences comparât! ves, un pareil filtre faisaitmon- 
ter la proportion de l'acide carbonique de 0,i06 à 0,132 pour 
100, et la température de 10 degrésà 13%5 C. L'action du filtre 
rempli de charbon humide était très inférieure à celle du tiltre 
à charbon sec, de sorte qu'il faudrait renouveler très souvent 
le charbon pour conserver l'action désodorante du filtre. — 
Un simple filtre rempli d'oua^^ serait probablement préféra- 
ble, parce qu'il retiendrait mieux les microgerme^ des gaz 
d'égout; mais il retarderait également le courant d*air. — En 
général, tous ces filtres sont des appareils dangereux, parce 
qu'il est impossible de surveiller et d'assurer la destruction ou 
la désinfection de leur contenu qui peut être chargé de germes 
de maladie et de mort. 

Résumant ce qui précède, je crois avoir établi : que les égouts 
du système anglais, non constamment remplis d'eaux vannes 
et de matières fécales, — même si Ton avait réussi à grands 
frais à les construire et à les conserver entièrement étanches^ 
— présentent des changements de niveau de leurs eaux très 
considérables et très inégaux ; — que ces changements occa- 
sionnent des dépôts de matières fermentescibles sur les parties 
non submergées des parois ; — que ces matières entrent en 
fermentation et souillent Taîr des égouts, de gaz, de micro- 
germes et d'autres impuretés, selon toute probabilité très nui- 
sibles à la santé publique ; — que ces dépôts ne peuvent être 
enlevés par des chasses d'eau sans le concours d'un grattage 
souvent répété ; — que ces chasses d'eau augmentent considé- 
rablement les difficultés déjà énormes de se défaire des eaux 
vanïies sans nuire à la santé publique ; — qu'aucun système de 
ventilation n'a été inventé, jusqu'à présent, qui soit en état 
d'empêcher ces gaz et ces microgermes de pénétrer, soit par 
les regards dans la rue et par les portes et les fenêtres ouver- 
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tes dans la maison, soit par les tuyaux de ventilalion dans les 
couches d'air situées à quelques mètres du sol ; — que ces 
couches d'air sont refoulées dans la rue et dans les maisons 
par des vents descendants, la pluie, le brouillard, etc.; — que 
les siphons actuellement en usage ne suffisent pas à empêcher 
les gaz d'égouts et les mici*ogermes de pénétrer dans les habi- 
tations ; -— ' que, même si ce but pouvait être atteint, les gaz 
d'égouts et les microgermes entreraient quand même du côté 
de la rue et par les portes et fenêtres ; — par conséquent, que 
ce système d'égout est absolument vicieux. 

Ce raisonnement tomberait complètement, si l'on pouvait 
prouver que les gaz d'égout et les microgermes qu'ils en- 
traînent ne sont pas dangereux pour la santé publique. — 
Personne, jusqu'à présent, n'a fourni cette preuve. 

Il ne reste donc qu'à savoir si le système séparateur de 
M. Waring est exempt de tous les défauts que je viens d'énu- 
mérer. 

Le rapport de M. Latrobe* nous a révélé qu'à Memphis 
l'égout collecteur présentait des dépôts qu'on a enlevés en fai- 
sant circuler une boule creuse en métal dans l'égout. Ces dé- 
pôts avaient une épaisseur de 0'",025 à 0",0375. — Les sections 
du réseau ont été calculées par M. Waring de telle sorte, qu'au 
moment de leur débit maximum les conduites de rue ne 
soient qu'à moitié remplies. Ces conduites sont donc incontes- 
tablement propres à retenir également des dépôts et à produire 
des gaz d'égouts. Ces gaz et ces microgermes se trouveront 
dans toutes les parties du réseau, quoique la surface de pro- 
duction soit moins grande que dans les conduites du a tout à 
l'égout*. » 

La présence de ces dépôts prouve déjà suffisamment que 
l'installation des chasses d'eau, imaginée par M. Wafing, à 
Torigine d'amont des.égouts de rue, ne répond pas au but. Je 
tiens, cependant^ à démontrer que cela ne pouvait être autre- 
ment, qu'on aurait dû le prévoir. 

Faisons d'abord un bien simple calcul. — Suivant la des- 
cription du système, faite par M. Waring lui-même^, il y a à 

1 . Ouvrage cité, p. 29 et 30. 

2. Si je suis bien renseigné, les égouts de Memphis sont actuellement 
« disgustingly coated ». 

' S. The sewage of Memphis, ouyrBL^e ciié. 
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Metnphis des égouts dont les diamètres progressent successive- 
ment de O-^jlS à O^aO jusqu'à O-^jaO et 0'»,45, et enfin jusqu'à 
0°',50. La pente minima des égouts est de 0'°y005. La capacité 
des récipients d'eau (flush tanks) est de 509 litres^ ; un siphon 
de 0^,0875 de diamètre (soit 0"',60 décimètre carré de sec- 
tion) décharge en 35 à 40 secondes ce récipient, une fois par 

509 

24 heures. Par conséquent, seulement -rr- = 1 2^,725 passent 

par seconde; la vitesse initiale de ce courant d'eau sera 

' = 2™,12 par seconde, mais le volume sera minime. 

Dans un tuyau de 0°»,15 de diamètre = 177 centimètres 
carrés de section , avec une pente de 0",005 , il faut 

0,15X200X0,0177 ^ ^^^ -^^ X» u j» i 

— ^ /^ — =0,265 500 mètre cube d eau pour laver pen- 
dant un seul instant, une seconde, toute la surface intérieure 
de la section de Tégout. Mais il faudrait au moins un lavage 
pendant 30 secondes pour enlever une partie notable des ma- 
tières déposées. Or, si le récipient déchargeait ses 509 litres 
même à la fois, son contenu ne suffirait qu'à laver chaque 
partie de la paroi pendant seulement 2 secondes. Donc, ce 
lavage ne saurait être suffisant. 

Si la conduite de0",45 de diamètre= 16 décimètres carrés 
de section a une pente de 1 : 1000 (ce dont je ne suis pas bien 
sûr), il faudrait Q>-^5Xi,^X0,i6 ^ gg ^^^^^^ ^^^^^ ^,^^^ 

pour laver pendant un seul instant chaque partie de la paroi. 
Dans une conduite de cette section et de cette pente, la vitesse 
du courant serait de 0'°,57 par seconde; par conséquent, la 
€olonne d'eau, chargée du lavage, devrait avoir un volume 
de 30 X 0,57 X 0,16 = 2,74 mètres cubes ; et ce lavage de- 
mandant au moins 36 mètres cubes par seconde, il faudrait en 
tout : 36 -[-2,74 = 38,74 soit 40 mètres cubes. Pour obtenir 
un lavage quelque peu effectif dans l'égout collecteur de 0'",45 

il faudrait donc que -^rr- = 78 récipients envoient leur con- 
tenu d'eau au même instant à l'origine d'amont de cette con- 
duite — et alors on ne décompte encore rien pour ce que la chasse 
d'eau perd en route. — Je dois dire, toutefois, pour être juste, 



1. Ouvrage cité, p. 11. 
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que M. Waring n'a pas jugé nécessaire un lavage spécial de 
régout collecteur; il ne voulait qu'un lavage périodique de 
l'origine d^amont des conduites de rue, mais il ne Va pas 
obtenu. 

En outre, il ne faut pas oublier que les conditions du lavage 
sont défavorables, quand le réseau s'élargit graduellement. 
Cela est de peu d'importance quand les conduites sont courtes^ 
comme, par exemple, c'est le cas pour les égouts du second ré- 
seau du système-Liernur. Mais quand le réseau reçoit aussi 
des matières fécales, se^ eaux vannes doivent être rassem- 
blées dans un égout collecteur, qui les transporte à quelque 
champ d'irrigation. Alors, les chasses d'eau doivent être de 
plus en plus considérables, au lieu de diminuer. 

Il résulte de toutes ces considérations que les conduites du 
système- Waring ne sont pas suffisamment lavées. Par consé- 
quent, le réseau tout entier présentera inévitablement des 
dépôts de matières fécales et autres sur sa paroi intérieure. 
Les eaux {vannes ne seront pas transportées dans le plus bref 
délai de la maison jusqu'à la bouche du grand collecteur. La 
nuit surtout, quand tout le monde sommeille, excepté les ma- 
lades de la fièvre typhoïde, du choléra, de la dysenterie, etc., 
dont les matières excrémentitiélles continuent à être déver- 
sées dans les tuyaux de chute, les égouts seront des foyers 
permanents d'infection, et si par hasard quelques siphons inter- 
mittents déchargent leurs eaux pendant la nuit, ces chasses 
d'eau n'auront que le fâcheux effet A'étendre les matières et 
leurs germes morbides sur les parties supérieures de la paroi 
des conduites ! 

Mais supposons un instant que de très fortes chasses d'eau 
fussent obtenues au moyen de l'installation de galeries souter- 
raines, par exemple comme cela a été fait à Francfort-sur-le- 
Mein, ou par quelqueautre moyen : aurait-on beaucoupgagné ? 
Assurément non, carie lavage seulne suffit pas àenlever les dé- 
pôts ; je l'ai déjà fait remarquer plus haut. Bien au contraire, 
on aurait de grandes chances d'avoir fait du mal, car les chasses 
d'eau violentes ont le grand désavantage de chasser l'air de 
l'égout à travers les siphons jusque dans l'intérieur des habi- 
tations. 

J'ai démontré que le système de ventilation des égouts de 
Memphisna vaut rien du tout. Dans ces égouts, les conditions 
favorables à l'entraînement de microgermes par des courants 
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d'air, sont assurément plus faibles que dans les conditions du 
€ toutà régout )», mais elles y existent tout de même, actuel- 
lement encore plus que dès le commencement de l'exploita- 
tion du réseau, parce qu'on s'est vu forcé de poser des tuyaux 
en forme de j,, de construire des trous d'homme, etc. 

Le système-Waring présente^ par conséquent, au point de 
vue sanitaire, des défauts tellement grands quHl doit être 
condamné sans réserve. 

Il ne saurait être un compétiteur sérieux du système-Lier- 
nur, le seul irréprochable. 



IV 



LE SYSTEME-BERLLER 



Un système pour V enlèvement des vidanges a été proposé 
par M. Berlier ; il comprend, et l'évacuation des matières hors 
de la maison, et le transport de ces matières à l'extérieur de 
la ville. M. Berlier, directeur de là Compagnie des vidanges 
et engrais de Lyon, a élaboré ce système après avoir vu cette 
ville ravagée par la fièvre typhoïde en avril 1874. La maladie 
faisait de nombreuses victimes, surtout dans les quartiers ri- 
ches pourvus d*égouts recevant directement les matières fé- 
cales des immeubles; le&quartiers ouvriers, encore dépourvus 
de ce moyen d'évacuation, étaient tous moins éprouvés. L'opi- 
nion publique et la science cherchèrent à expliquer cette diffé- 
rence d'intensité de l'épidémie entre les divers quartiers et 
n'hésitèrent pas à l'attribuer aux égouts renfermant les ma- 
tières excrémentitielles ; et c'est sous l'empire de Fémotion 
générale que M . Berlier a commencé l'étude des bases d'un 
système d'évacuation tout à fait nouveau. En mai 1880, il 
commença la construction d'une canalisation souterraine qui 
supprima le transport des matières fait jusque-là par bateaux 
sur le Rhône, et depuis novembre 1880 cette canalisation n'a 
cessé un seul jour de conduire, à 4 kilomètres, les vidanges 
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de la ville de Lyon avec un fonctionnement que M. Berlier 
nomma parfaite 

L'établissement de celte canalisation a été le sujet d'un 
rapport très important, demandé par M. le préfet du Riiône, à 
une commission nommée à cet effet. Le dernier, paragraphe 
de ce rapport disait : « En résumé, la commission estime que 
l'expérience faite par M. Berlier est susceptible de consé- 
quences très importantes, et quîelle peut être* le point de 
départ de très grandes améliorations dans le service des vi- 
danges. » 

C'est alors que M. Berlier a demandé au Conseil municipal 
de Pari$ et qu'il a obtenu l'autorisation de faire appliquer son 
système dans quelque partie des égouts de la ville, et qu'il a 
été autorisé à faire cette expérience sur un parcours allant de 
Levallois-Perret à larenconlre des deux collecteurs. Les tuyaux 
furent placés sur la banquette du collecteur de la rive droite 
jusqu'à la place de la Concorde, 5 kilomètres de parcours en- 
viron. Sur ce parcours, il y avait quatre siphons; les tuyaux 
avaient 0",150 de diamètre ; les branchements des rues voi- 
sines seraient faits en tuyaux de 100 millimètres. 

Le premier branchement établi est celui de la rue de la 
Pépinière avec un siphon sous la descente à l'égout. Une 
sé;'ie d'appareils a été installée à la caserne de la rue de la 
pépinière qui contient mille hommes environ ; cette installa- 
tion comprend vingt appareils récepteurs et huit évacua- 
leurs. 

L'ensemble du système, les appareils récepteurs et les appa- 
reils évacuateurs, enfin tous les détails ont été amplement 
décrits et figurés * ; par conséquent, je les suppose générale- 
ment connus, et je passe tout de suite à l'exposition des rai- 
sons qui me font croire que le système deJU. Berlier est vi- 
cieux sous les points de vue Mnt^aire, technique eiécono- 
miqùey et que ce serait une méprise très grave que de l'appli- 
quer pour tout de bon. 

Cette opinion, du reste, a déjà été émise devant la Société 

1. Voy. son discours à Toccasion de la discussion d'un rapport de 
M. Emile Trélat, sur Tévacuation des vidanges, dans la séance du 22 mars 
1882 de. la Société de médecine publique et d'hygiène professionnelle 
, {Revue éChygiène, IV, 1882, p. 336).. 

2. Revue d*hygiène, IV, 1882, p. 338. — Journal d'hygiène, 1882, 
p. 239. 
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de médecine publique, dans sa séance du 28 juin 1882, par 
une commission dont M. Hudelo était le rapporteur ^ 

Le défaut du système, sous le point de vue sanitaire^ saute 
aux yeux. Le côté le plus vulnérable est constitué par la pré- 
sence d'une espèce de tinette filtrante, c'est-à-dire par la pré- 
sence de paniers en métal qui doivent être enlevés et nettoyés 
de temps en temps. En effet, pour débarrasser ces paniers des 
matières solides qui n*ont pas pu franchir leur grillage, des 
chasses d'eau souvent répétées peuvent être d'une certaine 
utilité, mais après quelque temps le panier-grille ne peut plus 
servir ; il doit être remplacé. Or, comme l'a dit M. Hudelo dans 
son rapport, l'enlèvement des paniers, quelque peu fréquent 
qu'il doive être, amènera toujours une manipulation et des 
transports analogues à ceux des tinettes filtrantes ordinaires; 
et il y aura alors une ^possibilité de propagation accidentelle 
de l'infection que pourraient receler ces paniers. Par consé- 
quent, la première condition d'une vidange irréprochable n'est 
pas remplie : les matières fécales ne sont pas évacuées depuis 
le pied des tuyaux de chute jusqu'à une usine quelconque de 
désinfection, sans le moindre contact avec le sol, les eaux po- 
tables et l'atmosphère ; et cela suffit à condamner sans réserve 
le système. 

. Sous le point de vue technique, les défauts du système-Ber- 
lier sont multiples. — D'abord, il y a un vice capital, primant 
tout! L'orifice de communication de l'appareil évacuateur, 
avec la canalisation, est fermé hermétiquement par un clapet 
en caoutchouc, maintenu en place au moyen d'un vide partiel 
établi dans le tuyau collecteur ; par contre, cet orifice est 
ouvert par l'action d'un fiotteur attaché au clapet. 

Par conséquent, on met ici en action deux forces contraires^ 
dont chacune doit vaincre l'autre, avant de pouvoir produire 
son effet. Tout ingénieur, ce me semble, doit considérer cela 
comme une erreur fondamentale ou primordiale. Car en voici 
les conséquences : 

Plus le vide sera considérable dans le tuyau collecteur, plus 
grand devra être le pouvoir de flottaison, le déplacement de 
liquide, du flotteur, pour réi^ssir à relever le clapet. On est 
donc forcé de ne faire le vide partiel que très faible, si l'on 

1. Annales d'hygiène^ 3* série, août 1882, n» 8, p. 178. 
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veut éviter de donner aux flotteurs des dimensions qui élève- 
raient beaucoup trop les frais. Mais on ne peut pas atteindre 
ce but sans limiter beaucoup, et même trop, la longueur du 
tuyau collecteur. En voici l'explication : pour vaincre la 
résistance du frottement des liquides contre les parois des 
conduites, il faut par kilomètre de longueur un vide d'environ 
0,05 atmosphère ; donc, pour dix kilomètres dix fois plus, soît 
un vide d'environ 0,50 atm.; pour 15 kilomètres, quinze fois 
plus, soit un vide partiel de 0,75 atm., — supposé toujours 
que le tuyau conserve son diamètre dans toute sa longueur, 
car le frottement (ici le travail à faire) augmente en raison di- 
recte de la longueur de la surface de frottement, par consé- 
quent en raison directe de la longueur et du diamètre du 
tuyau. 

On pourrait trouver que quinze kilomètres sont une lon- 
gueur énorme pour un seul parcours. M^is on arrive vite à ce 
total, quand on mesure le parcours d'un quartier. Par exemple, 
quand les rues ont entre elles une distance de 100 mètres, — 
c'est-à-dire quand les divers groupes de maisons ont chacun 
100 mètres de longueur et de largeur, ce qui est bien compté, 
»- on a déjà besoin d'un réseau de 15 kilomètres' pour une 
surface de 800 mètres de largeur et de longueur, soit pour une 
surface seulement de 64 hectares. 

Or, dans la pratique il est impossible d'obtenir un vide dé- 
passant t),75 atmosphère. Par conséquent, il faut pour une 
surface de 64 hectares environ, un appareil de décharge^ un 
grand réservoir, si l'on veut éviter l'établissement d'une pompe 
pneumatique secondaire. M. Berlier sera donc forcé de faire 
absolument comme M. Liernur : c'est-à-dire, il devra faire 
construire des réservoirs; il s'est trompé en disant que «/a ro- 
iinetterie peut être complètement écartée dans tout V ensem- 
ble de cette création. » 

Cela étant, son système de réservoirs sera beaucoup plus 
cher que celui de M. Liernur. Celui-ci, il est vrai, compte un 
réservoir pour chaque 10 hectares de surface, et M. Berlier 
n'en aura besoin que d'un seul pour 64 hectares environ. Mais 
notez un peu les frais respectifs. M. Berlier doit placer un 
flotteur muni d*un clapet sur chaque conduite latérale, et 
quinze de ces flotteurs coûtent déjà autant qu'un seul des 
petits réservoirs en fonte simples du système-Liernur. Main- 
tenant, s'il n'y a un flotteur que pour chaque dix mètres de 
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tuyau du systëme-Berlier (et la chose est certaine), il faut 
donc pour les quinze kilomètres de tuyau quinze cents 
flotteurs, coûtant autant que cent réservoirs du système-Lier- 
nur ! — J'ai donc bien raison de demander si ce dernier sys- 
tème ne serait pas préférable, puisqu'il ne demande que six 
ou sept petits réservoirs, là où M. Berlier en aurait besoin de 
•CENT, non compté un grand réservoir central ! 

Mais ce n'est pas tout. — Tout travail absorbe de la force 
motrice, et cette absorption peut être si grande qu'il n'en reste 
rien, de sorte que tout chôme. Or, j'ai déjà dit que le travail 
consiste ici à vaincre le frottement de liquides contre les pa- 
rois de tuyaux, et qu'il est limité à 15 kilomètres de conduite, 
parce qu'on a absolument besoin d'un vide partiel de 0,05 at- 
mosphère par kilomètre, et parce qu'il est pratiquement im- 
possible de produire un vide dépassant 0,75 atmosphère. A 
vrai dire, la Ûmite serait déjà de quatorze kilomètres, parce 
•que l'aspiration sera nulle à l'extrémité des quinze kilomètres, 
où toute force motrice est absorbée par le frottement. Je me 
permets encore de faire remarquer qu'un clapet, qui ferme 
bien, doit avoir au moins 5 kilogrammes de pression, et cela 
exige pour la surface du clapet de 100 centimètres carrés en- 
viron, un vide d'au moins 0,05 atmosphère, vu que ce vide ne 
donne que 100 X 0,05 = 5 kilogrammes de pression. En fait, 
la limite est donc de quatorze kilomètres. 

Or, théoriquement, — c'est-à-dire par rapport à l'effet mé- 
canique des résistances, — on peut se figurer le réseau comme 
une ligne droite : 

A 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 

B 

Au point A se trouve la pompe pneumatique, ou bien un 
réservoir transportant le vide de 0,75 atmosphère ; chaque 
chiffre figure une distance d'un kilomètre ; B est l'extrémité 
du tuyau, séparée du point A par une distance de quatorze ki- 
lomètres. Si le vide est de 0,75 atmosphère au point A, il sera 
réduit au point 1, par absorption de force motrice, à 
0,75 — 0,05 = 0,70 atmosphère ; au point 2 il sera réduit à 
0,75 — (2 X 0,05) = 0,65 ; au point 3 à 0,75 — (3 X 0, 05) 
= 0,60, et ainsi de suite ; au point 14 il ne restera comme 
force motrice que 0,75 — (14 X 0,05) = 0,05 atmosphère, 
comme je Tai dit plus haut. — Cela prouve que, à commencer 



— 404 — 

du point B, les flotteurs doivent être faits successivement 
PLUS GRANDS, c'est-à-dire que leur pouvoir de flottaison doil 
s^accroître, afin qu'ils puissent vaincre une pression finalement 
quatorze fois plus grande. 

Figurez-vous cet accroissement de dimensians, en partant 
des dimensions initiales déjà bien grandes ! — Et comptez les 
frais d'installation de ces appareils énormes ! 

Ensuite, en tout ceci, on ne peut pas compter sur l'emploi 
d'une force motrice qui soit en état d'enlever des dépôts de 
matières solides gluantes comme les matières fécales. C'est 
facile à prouver; on va le voir. 

Le vide partiel de 0,05 atmosphère dont j'ai parlé, équivaut 
à la pression d'une colonne d'eau de 0^,50 de hauteur. Hy- 
drauliquement, on développe donc la même vitesse de courant 
qu'on obtiendrait, si le tuyau avait une pente de 0*",50 sur 
1000, soit 1 sur 2000. Or, quelle est cette vitesse ? On peu! la 
calculer d'après les formules de Weiszbach, de Prony, de 
Darcy*. Je choisis celle de Prony ; théoriquement elle n'est 
pas complète, mais pratiquement elle est acceptée par tous les 
ingénieurs, à cause de sa simplicité et parce que l'erreur, du 
reste très insignifiante, se trouve du bon côté : la formule 
donnant des vitesses plutôt trop petites que trop grandes. Dans 
cette formule de Prony 

F = 26,79 $yTT 
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y est la vitesse du courant, en mètres, par seconde; — - 
26,79 est un coefficient trouvé expérimentalement; — d est le 
diamètre, h la pente, l la longueur, de la conduite exprimés 
en mètres; — x est une valeur fixée pour de l'eau à 0,025, 
pour des eaux- vannes à 0,050, pour des matières fécales dé* 
layées de 1,5 vol. d'eau, à 0,100. Supposant le cas le plu^ 
favorablCy que les matières à transporter aient le même degré 
de fluidité que l'eau pure, je trouve la valeur de 

■ 

F= /26,79 1^ Q»^^5 X 1 \ _ ^^^g ^ ^2g ,^g |X 0,000075 ) — 0,025 

= (26,79 X 0,0086) — 0,025 = 0,230— 0,025 = 0-,205 par 
seconde, soit 0",20. 

•i 

1. Voy. ses Recherches expérimentales» — Voy. aussi Bernouilly, Vade^ 
mecum. Amsterdam, Ten Brink en de Vries, 4* druk, 188^ p. 341. 



Ceci posé, il faut établir quelle est dans l'appareil la vitesse 
de courant la plus grande qui assure en même temps le plus 
grand effet utile. 

Si la conduite avait 15 kilomètres de longueur et un seui 
clapet étail levé, non pas à rextrémité la plus reculée de la 
conduite, mais par exemple à 100 mètres de distance seule- 
ment de la pompe pneumatique, il y aurait un repos absolu 
dans 15,000 — 100 = 14,900 mètres de longueur de la con- 
duite; le vide de 0,75 atmosphère ferait obtenir une vitesse 
de courant (calculée d'après la formule de Prony) : 

F= /26,79 ^ 2^15X2£\ _ 0,025 = (26,79 l^ 0,01125 ) - 0,025 

= (26,79 X 0,1059) — 0,025 =2,838 — 0,025 =2-,8i par 
seconde. 

OVy supposons que le réservoir dont le clapet est levé, dé- 
verse à cet endroit de la conduite cent [litres de matières, ce 
qui est calculé largement. La conduite a 1,76 décimètres de 
section ; la vitesse du courant que nous venons de calculer, 
serait de 2'",81 par seconde. Par conséquent, le courant ne du- 

■'«'•**' 1"« U^XiZo = ^ secondes. 

On n'aurait donc obtenu qu'un simple choc t Le déplace- 
ment des matières ne serait que de 2x 2,81 = 5™,62 et pour 
une conduite de 100 mètres de longueur, ça ne compte presque 
pas ; après le choc tout chômerait de nouveau. — Par consé- 
quent, il faut exercer la pression derrière la masse totale des 
matières pour obtenir le plus grand effet utile possible ; car 
toutes ces matières restent alors en mouvement, au moins 
pendant la durée du choc. 

Si, par un heureux hasard, au moins un clapet est levé à 
l'extrémité ie chaque kilomètre de conduite, la vitesse du 
courant à l'extrémité la plus reculée ne peut pas surpasser 
la vitesse calculée de 0'°,20 par seconde, car les proportions 
restent les mêmes : . 



1/ 045 X 1 ^I^ 0,15X7,5 = iX 0,000075 
2000 1500U •" "' 

Il est donc certain que la vitesse de 0",20 par seconde n'est 
développée dans toute la longueur de la conduite que si les 
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circonstances sont très favorables^ c'est-à-dire quand simul- 
tanément, au bout de chaque kilomètre de tuyau, un clapet est 
levé. Cest la plus grande vitesse que Von puisse obtenir avec 
cette installation. Si, par hasard, il ne s'ouvre dans toute la 
longueur de la conduite qu'un seul clapet à la fois, c'est-à-dire 
si la pression est 0,5 sur 15,000, soit 1 sur 30,000, la vitesse 
du courant ne dépasse pas trois centimètres par seconde t 

Hais comptons largement, la plus grande vitesse possible : 
^,30 par seconde. Or, il est bien établi que du sable, du marc 
de café et des matières pareilles ne sont entraînés que par 
un courant de 0°,40 de vitesse par seconde, et qu'il faut à des 
cailloux et des morceaux de poterie une vitesse de courant de 
0°*,60 par seconde ! 

Et ce qui est le plus grave sous ce rapport : la nuit tout 
chôme! On ne se sert ordinairement des lieux d'aisances que 
le jour, et surtout le matin. Il serait donc inutile de faire 
marcher la pompe pneumatique la nuit ; à défaut de matières 
dans les appareils évacuateursles clapets ne seraient pas levés! 
La conséquence inévitable en serait que les liquides resteraient 
en repos dans le tuyau collecteur et que toutes les matières 
solides que le panier-filtre a laissées passer, se déposeraient. 
Aussitôt que la pompe pneumatique recommence son tra- 
vail, la pression de l'air peut réussir à enlever une bonne 
partie de ce dépôt, mais il y a grande chance de voir rester 
toujours quelque chose, et après un temps, plus ou moins long 
suivant l'abus des lieux d'aisances, la couche des dépôts sera 
si forte qu'on devra procéder au curage du réseau. Comment, 
à quels frais, et avec quel danger pour la santé publique? 

Comparez ces défauts vraiment énormes du système-Berlier 
à ce que nous offre le système-Liernur. La conduite maîtresse 
de ce système établit Aamstous les conduits secondaires un vide 
de 0,5 atmosphère. Même si ce conduit secondaire avait 50 mè- 
tres de longueur et s'il était entièrement rampMy on développe- 
rait quand même une vitesse de courant équivalant à une 
pente de 1 sur 10 (car le vide de 0,50 atmosphère équivaut à 
une colonne d'eau de 5 mètres de hauteur, ce qui fait 5 mètres 
sur 50) ; il y aurait donc une vitesse de courant de quatre mè- 
tres par seconde, une vitesse suffisante à enlever tout ce qui 
n'est pas rivé aux parois ! Et cet immense avantage est tout 
simplement la conséquence du fonctionnement des réservoirs 
comme magasins de force, ce qui est absolument impossible 
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à obtenir avec lesystème-Berlier ! Le travail de la pompe pneu- 
matique du système-Liernur est accumulé pendant k, 3 ou 4 
minutes dans les réservoirs, et est lâché après> d'un seul 
coup. II y a donc là un effet mécanique considérable, sans 
perte de force proprement dite, car tous les appareils sont 
f)réparés d'avance! 

Il me semble que je puis me dispenser de parler des défauts 
du système-Berlier sous le point de vue économiqtie, après ce 
^ue j'ai dit de ses défauts sous les points de vue sanitaire et 
technique. — Sans nul doute, les frais de l'application seraient 
énormes, les vidangeurs continueraient leur sale métier, on ne 
saurait que faire des matières rassemblées^ et en fin de compte 
— on n'aurait rien gagné ! 



LE SYSTEME-LIERNUR 



La description du système-Liernur que j'ai présentée en 
4880* n'exposait que les principes du système et les pnwct- 
pattx détails; l'exposé offert par Ib, Loire médicale^ à ses lec- 
teurs était encore plus succinct ; et c'est peut-être à cause de 
cela que le système est si peu connu en France, même des gens 
spéciaux. II n'est donc pas inutile de saisir cette occasion pour 
appuyer un peu plus sur quelques détails qui feront mieux 
comprendre les éminentes qualités du système à ceux qui 
ont bien voulu lire mes deux brochures (l'une publiée par 
M. Masson, l'autre par MM. J.-B. Baillière et fils, en 1880). 

Le but de ce système est l'évacuation d'une manière irrépro- 
chable des eaux de rebut des villes, de leurs matières putrides, 
et la régularisation de Teau souterraine. Pour atteindre ce but, 
les diverses fonctions qu'un système d'égouts perfectionné est 

1. Voy. ma brochure Les systèmes d'évacaation des eaux et immondices 
d*une ville, Paris, G. Masson, 1880, p. 19. 
â. La Loire médicale, 15 décembre 1882, p. 193. 



appelé à remplir sont différenctées, c'est-à-dire traitées par 
des voies séparées, et c'est de là que lui vieot son nom de 
f système différenciateur >. 

A. — V» résraa p*«r l'évaesMl** dea easi plarlalca, «« ' 



H. Liemur a eu pour but dans la construction de ce réseau, 
d'éviter surtout la mise à sec d'une partie quelconque de la 
paroi intérieure des conduites — vice capital du système 
d'égouls anglais et du système-Waring. 

Il a atteint le but en posant ses conduites horizontalement 
elen construisant les bouches de la sorte, que les conduites 
re s tent toujours bien remplies dans leur périmëlre entier et 
dans toute leur longueur. Quand les circonstances locales ne 
permettent pas d'ouvrir ces bouches au-dessous du niveau de la 
rivière ou du canal, qui doit recevoir les eaux d'égnut, la bou- 
che est construite de ta manière figurée ci-contre (fig. 1). 

Ensuite,H. Liernur a soin de n'admettre dans ces conduites 
que des eaux de rebut, qui ne peuvent pas laisser de dépôts'. 
Il y parvient, d'abord endirigeant les matières fécales des lieux 




d'aisances, les urines des urinoirs publics ou privés, des éta- 
bles, des marchés de chevaux et de bétail, etc., dans un réseau 
spécial bien étanche et très ingénieusement construit. Par 
conséquent, les matières supposées capables de transmettre 
des maladies ne se trouvent pas dans les conduites do premier 

i. Cb.T. Liernur, de AùoUwMtîe. 'sHage. Susan, ISGT.p 112-113. 
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réseau. — En second lieu, chaque puisard, évier, ou récep- 
tacle quelconque d'eaux de rebut, est muni d'un appareil très 
simple qui retient les déchets d'un certain volume. 

L'appareil (fig. 2) à retenir les déchets d'aliments des eaux 
de cuisine, — les chifTons, les cheveux, les petites brosses, 
éponges, etc., des chambres à coucher et antres, — se com- 
pose d'un entonnoir A, g, pour la réception de ces eaux qui, 
après avoir été filtrées en passant à travers un grillage ver- 
tical e, /, figuré séparément à la lettre k, rejoignent l'égout 
exemptes de matières suspendues dépassant un diamètre 
de 0™,5. 

Les gueulards ou les bouches d'égout recevant la boue, les 
balayures, les eaux de pluie et de lavage de la rue, sont égale- 
ment construits eu Gltre (fig. ^). Un entonnoir conduit toutes 



ces eaux dans un seau fermé par deux toiles en cuivre dont 
les mailles n'ont qu'un diamètre de 0'°",5 (vojez les lignes 
ponctuées). Quand les eaux s'écoulent du seau en passant par 
la toile inférieure, elles se déverseal dans une gargouille, qui 
mène à l'égout collecteur ; quand la toile inférieure est ob- 
struée, les eaux passent par la toile supérieure, débordent le 
cylindre intérieur, et sont alors dirigées par un rebord sur la 
toile inférieure, pour la désobstruer en faisant retomber les 
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matières dans le seau. La désobstruction de ces filtres se fait 
ainsi automatiquement. 

Les eaux filtrées par Tun ou l'autre de ces deux appareils 
peuvent être déversées dans les eaux publiques, parce qu'elles 
ne contiennent qu'une proportion relativement faible de ma- 
tières suspendues, et parmi celles-ci pas de matières fécales. 
Au besoin, elles pourraient être clarifiées à peu de fraisa 

La construction de ce réseau écarte en même temps des 
difficultés de ventilation, qui ont été trouvées insurmontables 
dans l'application du système d'égouts anglais et du système- 
Waring. Dans les conduites constamment remplies du 
premier réseau du système-Liernur, il n'y a aucune place 
pour des gaz d'égout ; par conséquent, elles n'ont pas besoin de 
ventilation. 

Les eaux pluviales sont admises dans ces conduites, seule- 
ment quand la pente des rues est forte et quand l'accroisse- 
ment de ces eaux pourrait causer des embarras à la circula- 
tion. Ces embarras sont à craindre, par exemple, quand le pavé 
est bien lisse et très étanche, comme le macadam. Par consé- 
quent, le profil transversal d'un pavé en asphalte ne doit être 
que très légèrement bombé; une surface horizontale est même 
beaucoup préférable, parce qu'elle ne cause pas la formation 
de petits ruisseaux à côté des trottoirs, à la moindre pluie un 
peu forte. 

M. Liernur insiste beaucoup sur la construction de pavages 
qui permettent aux eaux pluviales de se répandre autant que 
possible, de s'évaporer facilement, ou de pénétrer dans le sol. 
Il y a alors de fait moins à écouler par les égouls, et cet écou- 
lement se fait plus lentement, de sorte que la section de ces 
égouts peut être petite. 

Le courant dans les conduites horizontales est obtenu en 
utilisant en partie la chute des eaux qui se dirigent vers 
Tégout. 

A cet efiet, les embranchements ne sont pas raccordés, 
comme d'ordinaire, au flanc de la conduite, mais à son som- 
met, comme il est figuré ci-contre, en profil transversal et lon- 
gitudinal. Les embranchements L L des maisons opposées sont 
raccordés au tuyau vertical A, qui écoule les eaux de rebut 

1. Voy. plus haut, p. 30. 
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exactement dans Taxe de la conduite et dans la direction du 
courant. Cette partie de la conduite est élargie à cet effet, 
juste autant qu'il faut pour conserver au courant sa section. 
Le tuyau vertical A, ou « Vinjecteur », est en fonte, a le plus 
souvent une hauteur de 0°*,60 et pèse 45 kilogrammes, y com- 
pris le joint en fonte intercalé dans la conduite. Il coûte 







Fl«. 4. 



10 francs, au prix actuel de la fonte. Les embranchements L L 
et B B sont en grès vitrifié. 

La chute des eaux, du pied des tuyaux de chute jusqu'au 
sommet de l'égout, peut servir maintenant à faire naître un 
courant ; cela est évident. — M. Liernur a été le premier à 
indiquer cette précieuse disposition d'une force motrice, 
jusque-là entièrement négligée*. Le grand avantage, c'est que 
la force motrice n'est pas utilisée seulement une fois pour 
toute la longueur de la conduite, comme cela est le cas pour 
l'effet utile de la pente^ mais que cette force est utilisée pour 
chaque embranchement raccordé à l'égout ; par conséquent, 
elle est sans cesse renouvelée dans tout le parcours, et elle 
peut être appliquée toujours à nouveau^ sans nuire en aucune 
manière au mouvement déjà produit. 

On s'en rendra facilement compte en observant que l'injec- 
teur n'agit pas seulement par pression dans la direction 
du courant, mais aussi par aspiration de ce qui se trouve 
derrière lui ; — c'est une loi hydraulique bien connue. Or, cette 



1. Gh.T. Liernur, de Rioolkwestie, onyrsi^e cité, 1867, p. 114. 
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aspiration ex.clut même la possibilité de quelque pression oppo- 
sée à la direction du courant. 

Les effets hydrodynamiques d'un certain nombre de colonnes 
d'eau, qui n'exercent leur pression que dans le sens du cou- 
rant dans les conduites en charge^se réunissent donc; c'est-à- 
dire, la somme des différentes pressions représente la force 
motrice totale, qui agit sur le contenu de la conduite. 

Par exemple : si la conduite remplie d'eau avait 100 mè- 
tres de longueur, et qu'elle portât dix injecteurs, hauts de 
1 mètre et séparés par des distances égales de 10 mètres, il 
n'y aurait qu'une force motrice de 1 mètre de hauteur, quand 
on remplirait un seul des injecteurs, n'importe lequel ; cette 
force aurait à vaincre la somme totale des résistances de frot- 
tement pour la colonne d'eau dans toute la longueur de la con- 
duite. Cet injecteur aurait à faire tout le travail à lui seul, et 
cela en poussant ce qu'il trouve devant lui, et en aspirc^nt ce 
qui est derrière lui. Si par hasard Tinjecteur le plus reculé de 
la bouche du tuyau était rempli, il ne trouverait rien à aspirer 
et il n'aurait qu'à pousser. Si le n° 2 (à compter de la bouche) 
avait été rempli, celui-ci trouverait une colonne d'eau de 
20 mètres à pousser et une colonne de 80 mètres à aspirer. 
Mais dans les deux cas, les résistances et la force seraient les 
mêmes; donc le résultat, la vitesse du courant obtenu, ne chan- 
gerait pas. — On le comprendra facilement, en comparant la 
conduite et ses dix parties à un train de chemin de fer com- 
posé de dix wagons. S'il n'y a qu'un seul homme pour le pous- 
ser, il obtiendra le même effet en poussant soit le premier 
vyragon, soit le dernier, soit un des wagons du milieu. Mais 
aussitôt qu'un camarade vient à son aide, n'importe à quel 
wagon du train, la force est doublée. Et ainsi de suite. 

Par conséquent, s'il n'y a qu'un seul des dix injecteurs en 
service, la vitesse du courant obtenu dans la conduite équivaut 
à celle produite par une pente de 1 : 100. S'il y a quatre, six 
ou huit injecteurs remplis à la fois, il y a une vitesse de courant 
équivalant à celle d'une pente de! : 25,. 1 : 16 Va, 1 : 12 7«> 
quels que soient ceux du nombre total qui fonctionnent. 
Si tous les dix injecteurs travaillent à la fois, la vitesse du cou- 
rant équivaut à celle d'une pente de 1 : 10. On le comprendra 
facilement en consultant la figure 5. La conduite débouche au- 
dessous du niveau de l'eau de la rivière ou du canal ; les in- 
jecteurs sont tous remplis, comme cela arrive ordinairement 
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dans lamatiaée; dans tout le parcours de la conduite laviEesse 
du courant sera la même que celle qu'on obtiendrait si la 
conduite avait partout la pente indiquée par les lignes ponc- 
tuées x^. 

L'immense avantage de celte construclion saute anx yens. 
Comme les embranchements ne déversent à l'égout que des 
eaux peu chargées d'impuretés el en tout cas exemptes de ma- 
tières qui pourraient se déposer et causer des obstructions, ils 



peuvent avoir une pente relativement faible, par exemple 
1 : 100, et l'on n'a guère besoin de coucher les conduites à une 
très grande profondeur ; par conséquent, on épargne bien des 
frais et des soucis. 

Si les maisons ont une laideur moyenne de 7 mètres, il faut 
pour chaque? mètres de conduite un injecleur de 0" ,50 de hau- 
teur. Cetinjecteura le même diamètre que les tuyaux dechule: 
10 centimètres, c'est-à-dire 78,50 centimètres carrés de sec- 
Uon; ainsi, vu sa hauteur de O^jSO,!! suffit de 50 X 78,50^^4 
litres pour le remplir. Par conséquent, une dépense très minime 
d'eau dans la maison suffit à mettre en service toute la force 
d'un injecleur ; et quand tous les injecteurs travaillent & la 
fois, c'est-à-dire quand la conduite a son tnuxtmum de tra- 
vail à faire, il y aura dans tout son parcours une vitesse de 
courant égale à celle d'une pente de 0,50 : 7, soit 1 : 14, 

Le réseau étant composé de conduits en grès vitrifié de 
0",10de diamètre, cette penteferaitobtenir (d'après la formule 
de M. Prony déjà citée) une vitesse égale à 

/26,79 X t^ Q.IOXl \ _ 0,45 

^ 2*° ,21 par seconde. La conduite déverserait alors (la«ection 
étant 0,7854) 2",21 de vitesse X 0,7854 = 17',5 d'eau par 
seconde, soit 63 mètres cubes par heure. 

VAN OVKBBEEX DE HEUER. g 
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Or, la consommation de l'eau dans les habitations ne dé- 
passe pas 18 litres par personne et par heure. La conduite 

suffit donc à — j^ = 3500 personnes ; quand la population 

a une densité de 2 personnes par mètre courant d'égout, cet 

égout suffit à —3— = 1750 mètres courants de rue ! 

La conduite de 0",10 de diamètre, y compris Tinjecteur par 
chaque 7 mètres, coûte 20 francs par mètre. — Dans cette 
construction tout se règle automatiquement ; toutes les parties 
sont fixes ; aucune surveillance n'est nécessaire. 

La nuit, il est vrai, le contenu de la conduite sera assez gé- 
néralement en repos, mais cela ne présente aucun danger pour 
la santé publique, parce que les conditions ne sont pas favora- 
bles à la fermentation des liquides, parce que le repos ne dure 
que quelques heures, cinq ou six tout au plus, et parce 
que ce repos est suivi d'un lavage qui a une vitesse de courant 
de 2 mètres par seconde, c'est-à-dire qui entraine tout ce qui 
peut se trouver dans la conduite. Dans les égouts du système an- 
glais et du système-Waring tout chôme également la nuit; mais 
alors le danger est imminent, parce qu'il manque l'eau qui 
doit prévenir la dessiccation des matières et l'entraînement 
des microgermes. 

Le jour, le contenu de Tégout est renouvelé plusieurs fois. 
Supposons qu'il n'y ait qu'une densité de population de une 
personne par mètre courant de rue, et une consommation d'eau 
seulement de 35 litres par personne et par jour. La conduite 
ayant un diamètre de 0",10, elle a par longueur de 7 mètres 
{la largeur de la façade d'une maison) un contenu de 
70 X 0,7854 =55 litres d'eau ; elle reçoit des 7 personnes 
7 X 35 = 245 litres d'eau de rebut par jour. Par conséquent, 

245 

5on contenu est renouvelé -rr- = 4 Va fois par jour. La 

fermentation de ce contenu n'est donc pas à craindre. 

Avec cela, il faut remarquer encore qu'à l'heure du repos 
absolu delà conduite Yinjecteur est pourtant rempW jusqu'au 
niveau de la section supérieure de l'égout, c'est-à-dire que 
chaque goutte d'eaUy déversée par un embranchement, est 
tout de suite transformée en force motrice. 

H: Liernur adonc bien obtenu leplus grand effet utile possi- 
ble^ avec une dépense d'eau minimale, -^ le mérite qui a été ré- 
clamé bien à tort en faveur du système- Waring, qui d'ailleurs 



ne peut pas se passer d'un volume d'eau extra très eonsidé- 
rable, et cela pour obtenir un lavage insuf^sant. 

Un injecteur pareil conduit les eaux pluviales et les eaux de 
lavage au centre même du tuyau de rue, dans la direction du 
courant (flg. 6). En cas d'averses, qui surchargeraienl momen- - 



tanément les tuyaux de rue, l'eau peut monter dans un prolon- 
gement vertical de l'injecteur et accélérer ainsi le courant des 
eaux d'égout, d'autant plus que la pluie est plus forte. 

En6n, je dois encore décrire la manière ingénieuse dont 
M. Liernur reste Adèle à son principe, de prévenir la mise à 
sec des conduites, quand le terrain a des pentes qui ne per- 
mettent pas de coucher toutes les conduites dans le même plan 
horizonlal- 

Dans ce cas, il fait poser les conduites en gradation {dg.!). 




en limilant la longueur de chaque plan horizontal suivant la 
pente du terrain. La colonne horizontale d'eau d'un plan su- 
périeur est alors transformée en cslonne verticale a, b, qui 
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exerce sa pression sur la colonne horizontale da plan inférieur 
suiTant, dans la direction du courant, et la hauteur a, b est 
exactement la mesure de la pente que la conduite aurait 
si on voulait la faire suivre la pente naturelle du terrain. 
Au moyen de cette construction on conserve tous les avan- 
tages déjà énumérés: a, les conduites sont toujours remplies; 
by la vitesse du courant est très grande; Cy on n'a pas besoin 
d'eau extra pour laver l'égoi^t ; d, les frais sont peu considé- 
rables; e, on n'a pas à s'occuper de la ventilation^ et en même 
temps on ne perd rien des avantages immenses du système 
sous le rapport de la prompte évacuation des eaux de rebut et 
de la réduction de la section des conduites. 

Quand lés maisons sont alignées le long d'un canal, on peut 
se passer tout à fait des égouts de rue, caries embranchements 
peuvent déboucher directement dans ce canal. 

Voici encore un grand avantage du système-Liernur sur 
tous les autres systèmes ; ceux-ci ayant besoin de collecteurs 
et d'appareils épurateurs dans tous les cas. 

Il me reste à décrire la manière spéciale et toute simple dont 
M. Liernur fait construire le ;otnt des tuyaux. Le bout mas- 
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culin de chaque tuyau (fig. 8, a) est garni d'un col ou d'un 
rebord conique qui porte un second rebord tout au bout. On 
obtient alors les avantages suivants : 

l*" La matière dont on se sert pour remplir le joint, une pâte 
d'argile très pure, prend la forme d'uncotn qui tourne sa pointe 
à l'extérieur. Par conséquent plus la pression de l'intérieur 
augmente, plus la pâte est comprimée et dans la même mesure 
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la densité de la matière s'accroît; des fuites et rinfection du 
sous-sol ne sont pas possibles. 

^° On peut appliquer la pâte d'avance, au dehors de la tran- 
chée; le travail peut donc être facilement surveillé. Cette sur- 
veillance dans la construction des égouts des autres systèmes 
est généralement peu efficace pour les travaux au fond d'une 
tranchée étroite, profonde et humide. 

3" Le travail marche vite et cause relativement peu d'em- 
barras à la circulation. L'ouvrier chargé de la pose des con- 
duites n'a qu'à introduire le bout armé du collier d'argile dans 
le manchon; aussitôt que le rebord a est en contact avec le 
rebord du manchon, le joint est fait. 

4^ Des supercheries ne sont pas possibles. Dans la pose des 
tuyaux des autres systèmes, le surveillant n'est jamais bien 
sûr du remplissage du manchon. 

Par conséquent, le travail vaut mieux ^ marche plus vite et 
coûte beaucoup moins cher! 



B* — I«e réseau pneumatique pour révaeuatlon des matières 

féeaies. 

Il est généralement connu que les matières fécales contien- 
nent 94 à 96 pour 100 de l'azote qu'on trouve dans les matières 
de rebut d'une ville, non compris les déchets de l'industrie ; 
toutes ces matières réunies contiennent par personne et par 
an 41 60 à 4255 grammes d'azote, et les matières fécales entrent 
dans ce total pour environ 4000 grammes. Cette évaluation est 
confirmée entre autres aussi par les résultats de l'analyse des 
eaux vannes; celles-ci contiennent tout au plus 85 grammes 
d'azote par mètre cube. Or, comme l'égout reçoit en moyenne 
50 mètres cubes d'eaux vannes par personne et par an, la pro- 
portion de l'azote est de 85 X 50 = 4250 grammes. M. Alexandre 
Huiler a calculé, pour Berlin, 42«»c,600 d'eaux vannes et 
4260 grammes d'azote. 

S'il est vrai que la proportion d'azote donne la mesure du 
danger au point de vue sanitaire, on fait donc disparaître 94 à 
96 pour 100 de ce danger en évacuant séparément, et sans aucun 
contact avec l'atmosphère et les eaux potables, les matières 
fécales. 
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En établissant ceci, je suis toutsimpIemenMe raisonnement 
des adeptes du système anglais; il n'y a donc pas là pour eux 
un argument oon^r^ le système-Liernur.Personnellementy cepen- 
dant, je ne suis pas partisan de cette manière de mesurer la 
salubrité, parce que je crois le danger dans les microgermes et 
non pas dans la proportion d'azote. Il est évident, du reste, que 
cet azote ne saurait nuire à l'état frais; il ne devient dange- 
reux que par la fermentation des matières. 

Le danger, en tout cas, est bien réellement surtout dans les 
matières fécales. M. Liernur avait donc mille fois raison de s'ap- 
pliquer en premier lieu à l'évacuation irréprochable de ces 
matières. 

En faisant cela, il n'a pas oublié que ces matières, au mo- 
ment de leur déposition, ne sont pas mêlées aux eaux pluviales 
ou ménagères, qu'il est dans l'intérêt de l'agriculture de les 
recevoir diluées le moins possible, et que le transport est d'au- 
tant plus difficile que le volume est augmenté. 

Voilà donc l'idée primordiale de la construction du réi>eau 
pneumatique bien établie. 

Ensuite l'idée devait naître dans cet esprit supérieur, de se 
servir de la pression de Yair et non pas de celle de Veau, d'a- 
bord parce que l'air ne cause pas un dé.layement nuisible, 
et en second lieu parce qu'il se trouve partout. Ceux qui pré- 
féraient l'eau ont dû subir toutes les peines de Y approvision- 
nement et de Yévacuationy et à l'heure où M. Liernur élaborait 
son système, tous ces déboires étaient déjà amplement connus. 
On avait déjà appris, à ses propres dépens, qu'on se trompait 
en croyant les eaux ménagères suffisantes à transporter les 
matières fécales et les autres matières de rebut dans l'égout; 
les ingénieurs du € tout à l'égout d savaient déjà qu'il leur fal- 
lait beaucoup plus que du double de ce volume, et ils l'avaient 
très bien exprimé en baptisant le système « à grande eau ». 

Or, la pression de l'air peut être utilisée derrière la colonne 
des matières fécales, de trois manières : a, par pulsion; b, par 
aspiration; c, par pulsion et par aspiration à la fois, comme 
cela se fait, par exemple, dans la c poste pneumatique, i^ 

M. Liernur devait préférer au point de vue sanitaire Yaspira- 
tion, car avec elle il n'y a aucun danger, même s'il se produit 
une fuite sur un point quelconque du parcours de la conduite; 
dans ce cas l'air et le sol ne sont pas infectés. Ensuite le vide 
aspire tout aussi bien les liquides que les gaz et peut Jes atti- 
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rer tous deux en quelque lieu où ils peuvent être rendus inof- 
fensifs, et cela à peu de frais. 

L'aspiration ayant été préférée, M. Liernur devait se con- 
tenter d'un vide de 0,75 atmosphère, parce qu'un vide plus 
complet eût coûté trop cher et eût causé beaucoup de difficultés 
techniques ; de l'autre côté, il lui fallait un vide d'au moins 
0,50 atmosphère, pour transporter et les matières fécales 
délayées par l'eau nécessaire à la propreté, et les objets 
étrangers jetés dans les cuvettes. 

Comme il était impossible d'établir une pompe pneumatique 
dans chaque rue, voire à chaque embranchement, M. Liernur 
devait inventer un appareil permettant de transporter sans 
aucune perte, de quelque point central, -le vide obtenu à la 
place voulue. Â cet effet il divisait la ville dans des quartiers de 
10 à 20 hectares de surtace, et il plaçait au centre de chaque 
quartier, au point de section de deux ou plusieurs rues princi- 
pales, un réservoir bien étanche, au-dessous du pavé. Le vide 
dans tous ces réservoirs devait être établi au moyen de con- 
duites partant de l'usine centrale. 

Or, M. Liernur devait se rappeler que la réiristance de frot- 
tement causée par le transport de gaz dans un réseau de 
conduites change en rapport direct à la pression que le gaz 
exerce sur Tes parois des conduites. Le gaz d'éclairage est 
transporté dans les villes les plus grandes, d'un bout à l'autre, 
au moyen de la pression d'une colonne de quelques décimètres 
d'eau, dans l'usine centrale ; de cette manière, on obtient 
même à l'endroit le plus reculé de la ville, le gaz sous une 
pression encore très suffisante, c'est-à-dire H à 16 millimètres 
d'eau, et cela nonobstant le rétrécissement progressif des con- 
duites. Par conséquent, la même force motrice doit suffire à 
transporter un vide de 0,75 atmosphère (l'air à ww quart de la 
pression normale) quatre fois plus loin que le gaz d'éclairage, 
qui exerce une pression plus que quatre fois plus grande, et 
cela surtout quand les conduites, comme celles choisies par 
M. Liernur, ont au moins 0",125 de diamètre. Le vide peut 
donc être transporté bien au delà des dernières limites de la 
ville la plus grande, sans d'autre perte de force motrice que 
celle mesurée par deux ou trois décimètres d'eau ; sans aucun 
inconvénient, l'usine et sa pompe pneumatique peuvent être 
établies au dehors de la ville, quelque grande que celle-ci 
puisse être, quand des circonstances locales (le bon marché du 
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(errain, la bonne situatiou pour le transport du combastible 
et des matières fécales, etc.) le reodent préférable. 

Aussitôt que la{ pompe pneumatique commeace son travail, 
l'air est raréfié jusqu'à l'autre extrémité de la conduiLe, et 
quelques secondes suffisent pour obtenir le vide désiré dans 
toute la longueur du réseau. Il n'y a donc pas non plus une 
perte notable de temps. 

Le vide une fois obtenu, on n'a qu'à ouvrir un robinet du 
réservoir pour faire le vide aussi dans celui-ci. 

Ce réservoir (fig. 9) est en fonte; il a uneformecylindrique 



et il est couché horizontalement au-dessous du pavé ; les deux 
bouts sont sphériques. D'un cdté il reçoit les tuyaux de rue, 
dans lesquels les tuyaux de chute des habitations déversent 
les matières fécales ; de l'autre c6té il est raccordé à l'usine 
centrale par une conduite qui est figurée ici par une ligne 
très foncée. 

La longueur de ces tuyaux de rue dépend de la nécessité 
de transporter un vide d'au moins 0,5 atmosphère aux em- 
branchements, sans donner aux réservoirs des dimensions 
esBcessives. Hais on peut obtenir déjà beaucoup avec des 
dimensions relativement petites. Si le vide de 0,75 atmosphère 
de la conduite centrale est réduit même à 0,66 atmosphère, 
par l'entrée de l'air du réservoir, ce dernier peut avoir quand 
même un cubage trois fois plus grand que celui du tuyau de 
rue le plus long. Par exemple, si le tuyau de rue avait un 
cubage de 9 mètres cubes, le réservoir devrait en avoir un de 
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27 mètres cubes; car 1/3 de son cubage (les 9 mètres cubes 
d'air qu'il contient après rétablissement d'un vide de 
0,66 atmosphère), additionné aux 9 mètres cubes du tuyau 
de rue, en tout 9 -f- 9 = 18 mètres cubes, serait contenu dans 
un espace de 9 mètres cubes du tuyau de rue et 27 mè- 
tres cubes du réservoir, soit 36 mètres cubes, soit précisé- 

18 

ment le vide de -ôg~= 0,50 atmosphère désiré. Un tuyau de 
ruedeO'",15dediamètre,soitunesectiondeO,0176 mètre carré, 

9 

pourrait donc avoir une longueur de- ^ ^ -^ = 5f04 mètres, tan- 
dis que la longueur du réservoir, présentant un diamètre de 
2 mètres, soit 3,14 mètres carrés de section, n'aurait pas besoin 
de dépasser 9"',5 courants. 

Les dimensions ici choisies sont beaucoup plus grandes que 
celles qui suffisent à Amsterdam, pour démontrer que les 
dimensions des appareils ne sont pas excessives, même si la 
longueur des tuyaux de rue devrait être très grande. S'il était 
désirable de donner aux tuyaux de rue une longueur de 
750 mètres, les diamètres choisis restant les mêmes, les 
réservoirs n'auraient pas besoin d'être plus longs que 13'°,5. 

On peut donc adapter cette partie du système à toutes les 
conditions locales possibles. D'après la localité, on décidera 
lequel de ces deux systèmes est préférable, savoir : des tuyaux 
de rue très longs et des réservoirs très grands, ou bien des 
tuyaux relativement courts et des réservoirs très petits, soit un 
petit nombre de quartiers à grande surface, ou bien un grand 
nombre de quartiers à petite surface. En général, les grands 
quartiers seront préférables, sous le double rapport des frais 
de construction et de la facilité du service. 

Les embranchements qui raccordent les tuyaux de chute des 
cabinets d'aisances au tuyau de rue, ont été construits par 
M. Liernur avec des courbes (fig. 10) dont le nombre dépend 
de la longueur de l'embranchement. Cette courbure diffère de 
la forme ordinaire d'un siphon par la courbe et la longueur 
des deux branches, l'une des branches étant presque verticale 
et très courte, l'autre étant très inclinée et relativement très 
longue. De cette manière, chaque courbure est un baromètre, 
par rapport au vide dans le tuyau de rue, quand le siphon est 
rempli de liquides quelconques. La forme, figurée ci-contre 
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(fig. il), est un peu exagérée, pour faire bien comprendre le 
jeu de ces siphons, ou colonnes barométriques. Dans la 
pratique, la pente de ia branche inclinée n'est pas si forte et 
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la section du tuyau de rue, figurée à gauche du siphon, est 
beaucoup plus petite, plus en proportion à la section de rem- 
branchement. 
Quand le siphon est bien rempli, le déversement des matières 
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dans le tuyau de rue ne rencontre aucune résistance hydro- 
statique, au premier moment, vu que les colonnes d*eau dans 
les deux branches se tiennent en équilibre ; il n'y a rien à 
lever. Mais à mesure que le déversement continue, sans 
nouvelle afHuence du côté de l'embranchement, le niveau du 
liquide baisse dans la branche inclinée, et le travail d'élévation 
commence. Donc, la résistance hydrostatique s'accroît graduel- 
lement et elle atteindra le maximum, quand la branche in- 
clinée se sera vidée. Par conséquent, la pression hydrostatique 
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du contenu de la branche verticale est la mesure de la résis- 
tance maxima à vaincre ; et s'il y a deux, trois ou plus de ces 
siphons, cette résistance est doublée, triplée, etc. 

Or, M. Liernur a soin d'égaliser les résistances maxima 
de tous les embranchements raccordés au même tuyau derue. 
Quand le vide est fait dans ce tuyau, le^ siphon qui est le plus 
rempli est donc le premier à déverser son contenu, et il con- 
tinue à le faire jusqu'au moment où le niveau desliquid&s dans 
sa branche inclinée est le même que celui d'un autre siphon. 
Ils se déversent alors simultanément^ jusqu'au moment où le 
niveau des liquides dans la branche inclinée d'un troisième 
siphon soit atteint, et ainsi de suite. Enfin, il arrive un moment 
où tous les siphons n'ont rempli que leur branche verticale; 
alors, ils se déchargent tous à la fois. 

Cependant, M. Liernur visait encore autre chose en con- 
struisant ces siphons : la forme spéciale prévient la destruction 
rapide du vide par un embranchement d'une maison tempo- 
rairement non habitée. A cet effet, la branche verticale du 
siphon est formée de la sorte que Tair n'y passe qu'en bulles ; la 
branche ne peut être vidée par l'aspiration. Le cubage de cette 
branche, mesurée à la hauteur hydrostatique, est de 6 litres, et 
en sus il faut 141itres pourremplir le fond de la courbure. Le si- 
phon contientdonc^oujot^rs au moins201itres de liquides, et cela 
dans ses parties basses, quant tout est en repos (quand il n'y a 
pas une aspiration du côté du tuyau de rue). Par conséquent, 
aussitôt que le vide commencé à se faire dans le tuyau de rue, 
la résistance inerte d'une masse de 20 litres de liquides, ou de 
20 kilogrammes, doit être vaincue, avant que cette masse laisse 
pénétrer l'air dans la conduite. Mais le poids total de l'air dans 
la conduite, même srle tuyau avait un cubage de 12 mètres cubes, 
serait 12 X 1,299 = 14,64 kilogrammes, c'est-à-dire inférieur 
de beaucoup au poids calculé du contenu non amovible du 
siphon. Or, comme la vitesse avec laquelle des masses se 
mettent en mouvement (laissent vaincre leur inertie) est en 
raison directe de leurs poids, il est évident que le vide sera 
établi uniformément dans toute la longueur du tuyau, avant 
que les liquides d'un siphon quelconque aient eu le temps de 
se déplacer, et cela d'autant mieux que l'air est beaucoup plus 
élastique et plus mobile que ces liquides, et parce qu'il n'y a 
que la woirt^ de l'air (7,32 au lieu de 14,64 kilogrammes) 
qui doive cliercher à s'échapper. 
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Mais si tel est le cas pour le siphon d'un embranchement, 
qui n'a reçu aucune affluence nouvelle depuis plusieurs jours, 
cela doit être d'autant plus le cas pour un siphon journelle- 
ment rempli. Il est yrai que la résistance hydrostatique de ce 
siphon diminue par le fait, mais dans la même proportion aug- 
mente sa force d'inertie. 

M. Liemur obtient donc trois résultats de la construction 
spéciale de ses siphons, savoir : 

l"* Une répartition égale du vide dan^toute la longueur de 
la coilduite, de sorte que chaque embranchement est exposé à 
la même aspiration par un vide de 0,5 atmosphère; 

^ Une égalisation de résistances, quelque grande que puisse 
être la différence de volume des masses qui remplissent les 
siphons ; 

3® L'entrée de l'air atmosphérique, au même instant dans 
tom les embranchements, par les tuyaux de chute qui sont 
tous prolongés jusqu'au-dessus du toit. 

Ce dernier résultat est remarquable encore à un autre point 
de vue. L'entrée de l'air simultanément par tous les embran- 
chements des dev^ rangées de maisons de la rue, mélange vio- 
lemment et pulvérise les matières fécales qui se trouvent dans 
ce parcours; ce tourbillon entraine tout ce qu'il trouve sur 
son chemin et le précipite dans le réservoir, le tout dans un 
temps beaucoup plus court que cela n'arriverait si les matières 
étaient amenées par un courant continu. 

Il ne faut que deux manipulations pour obtenir ce résultat, 
savoir : ouvrir et fermer le robinet de la conduite qui transmet 
le vide, et ouvrir le robinet du tuyau de rue que l'on veut vider. 
Celu peut être fait très facilement et très rapidement, en quatre 
minutes au plus. Immédiatement après, le robinet du tuyau de 
rue est fermé, et pendant ce temps le vide est refait dans la 
conduite centrale par la pompe pneumatique dont le pouvoir 
est calculé à cet effet. 

Le calcul du travail à faire est facile. Supposons que la con- 
duite centrale cube 400 mètres cubes, et qu'il existe un vide 
de 0,75 atmosphère au moment où le réservoir de rue y fait 
pénétrer 20 mètres cubes d'air ; il y a alors un espace de 400 

-1-20=420 mètres cubes, rempli de ^ -f 20=120 mètres 
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cubes d'air. Momentanément la proportion de l'espace à Tair 
contenu n'est donc plus =4 : 1, équivalant à un vide de 0,75 
atmosphère; mais cette proportion est = 420 : 120, soit 3,5 : 1, 
équivalant à un vide de 0,715 atmosphère. Par conséquent, la 
pompe pneumatique n'a qu'à porter un vide de 0,715 atmo^ 
sphère à 0,75 atmosphère, dans une conduite de 400 mètres 
cubes, quand le robinet du réservoir est fermé. 

Le calcul du pouvoir de la machine est également facile, 
d'après une formule simple trouvée par M. Liernur et donnant 
le même résultat que la formule usuelle si compliquée. Mais je 
ne puis entrer ici dans ces détails. Il suffit de dire qu'il faut une 

force de 65 -^ chevaux (sans compter les résistances de frot- 

' tement) pour obtenir l'effet utile désiré en deux minutes. 

Il résulte de ce calcul que M. Liernur a su obtenir une très 
grande économie tout en réalisant des résultats énormes, car 
les 400 mètres cubes de la conduite centrale sont le cubage 
d'une conduite de 0°',125 de diamètre et de 30 kilomètres de 
longueur, c'est-à-dire environ cinq fois le diamètre d'une 
ville de 2828 hectares de surface, habitée (suivant la densité 
de la population) par 500000 à 800000 personnes. Or, les 
quartiers pneumatiques ayant en moyenne 20 hectares de sur- 
face par quartier, il faudrait un nombre de -^ =140 réser- 
voirs de rue pour desservir cette ville. Si chaque réservoir 
avait quatre tuyaux de rue, on devrait porter le vide de 
0,715 atmosphère à 0,75 atmosphère, 4 x 140 = 560 fois par 
vingt -quatre heures, pour vider chaque tuyau de rue à son 
tour, en quatre minutes. Mais dans les vingt-quatre heures 
il y a 24x60=1440 minutes, et nous venons de dire que la 

machine de la force de 65 ^ chevaux peut établir le vide 

1440 
dans deux minut^, soit -3—=: 720 fois par jour, tandis 

qu'il ne faut ce vide que 560 fois. La force de la machine 
est donc suffisante, dans tous les cas, à cette partie du travail. 
La théorie de M. Liernur, pour obtenir cette grande économie, 
se base sur l'emploi des réservoirs comme des magasins de 
force. Le travail fait par la machine pendant deux minutes ou 
plus, est emmagasiné et peut être employé d'un seul coup à un 
moment donné. 
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Les matières fécales de tout un quartier rassemblées de la 
sorte dans le réservoir, devaient être transportées à l'usine. A 
cet effet, M. Liernur devait poser une conduite expéditionnaire 
le long de la conduite centrale qui fait le vide; elle devait abou- 
tir dans l'usine à des réservoirs étanches. Le vide étant fait 
dans un de ces réservoirs, le contenti d'un réservoir de rue 
afflue avec force aussitôt que les robinets aux deux bouts de la 
conduite expéditionnaire sont ouverts, pourvu que l'air exté- 
rieur puisse entrer par des soupapes installées à cet effet à des 
distances utiles; la vitesse du courant des matières n'est pas 
ralentie alors par l'absorption de force motrice, qui serait cau- 
sée par le frottement du courant d'air contre les parois de la 
conduite. Ces soupapes sont ouvertes et fermées par le courant 
même des matières. 

Dans tout l'appareil que je viens de décrire, il n'y a absolu- 
ment rien qui puisse se déranger. La conduite principale, 
celle qui fait le vide, entretient elle-même son étanchéité; 
une pompe pneumatique est toujours en réserve en cas d'acci- 
dent. On peut donc compter sur la disposition d'une force 
motrice suffisante à toute heure. 

Les différents quartiers ne sont pas reliés entre eux ; par 
conséquent, une grande calamité, une inondation, un incendie, 
une émeute, n'interrompent pas le service des autres quartiers. 
Les tuyaux de rue sont indépendants entre eux, quant à leur 
fonction. Tel est aussi le cas pour les embranchements; une 
interruption forcée quelconque du service d'un tuyau ne se fait 
pas sentir dans les autres. Les siphons des cabinets d'aisances 
ont un diamètre de 0'",10, c'est-à-dire un diamètre inférieur 
à celui des embranchements. Or, tout objet qui a passé au tra- 
vers d'un tuyau de O'^^iOsifihonné à courbe courte, ne peut pas 
obstruer un tuyau plus large et non courbé, surtout quand il 
y a un ouragan qui le pousse. U expérience i^a prmit^é; on n'a 
pas encore observé une seule obstruction par des objets qui 
avaient franchi les siphons. 

Il est évident que des obstructions sont possibles quand les 
ouvriers ne sont pas surveillés et quand on n'observe pas rigou- 
reusement tous les détails du système ; mais alors ce ne sont pas 
les défauts du système, le chef des travaux est seul coupable. 

Ensuite, des incrustations ne sont pas possibles dans les con- 
duites qui sont bien étanches, et qui ne permettent pas l'évapo- 
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ration.Dans ces conduites des avaries ne sont pas à craindre parce 
qu'elles ne contiennent rien de mobile que les matières mêmes. 

Le service ne peut causer aucun embarras à la circulation 
dans les rues. Au prenjier abord, M. Liernur a construit des 
bouches d'accès qui s'ouvriraient sur les trottoirs et qui per- 
mettraient à un ouvrier de régler le jeu des robinets du réser- 
voir de rue. Mais plus tard il a imaginé un appareil très 
ingénieux qui travaille automatiquement ; par conséquent, 
l'ouvrier n'est plus nécessaire, et en même temps toute erreur 
dans la manipulation des robinets est rendue impossible. 

M. Liernur s'est dit qu'il avait à sa disposition un vide con- 
stant dans la conduite centrale, et qu'il y a peu de serviteurs 
aussi fidèles qu'une bonne horloge réglée par un bon pendule. 
Donc il a construit un mouvement de pen- 
dule avec un petit moteur rappelant à peu 
près la construction d'une machine à 
vapeur minuscule, telle qu'on les voit dans 
les jouets, seulement, la force motrice 
est le vide et nou pas la vapeur. Les cy- 
lindres de cette petite machine sont rac- 
cordés à la conduite centrale par un tube 
très mince, et tout le travail de la machine 
consiste k remonter l'horloge à mesure 
qu'elle a marché ; comme ce remontoir a 
tout un jour devant lui, il ne lui faut 
qu'une force motrice minime. L'appareil 
complet, très solide, ne coûte que 40 fr. 

L'horloge n'a qu'à faire tourner len- 
tement à un moment donné un petit cy- 
lindre couché horizontalement, comme 
dans les boîtes à musique. Comme dans 
ces boîtes le cylindre porte quelques 
tiges qui viennent frapper les touches 
d'un petit clavier, lesquelles touches 
ouvrent et ferment deux espèces de petits 
pistons. 

L'appareil (fig. 12) une fois bien ajusté, 
les robinets des conduites et du réservoir 
de rue peuvent être ouverts et fermés 
très promptement. A cet effet, chaque robinet B est raccordé 
à un petit cylindre A, qui est [ouvert en bas et fermé en haut. 




Pio. {î. 



Un tube a raccorde le haut de ce petit cylindre à la conduite 
centrale, qui fait le vide. Quand ce vide est établi, l'air atmo- 
sphérique fait monter le piston et alors le robinet B est ouvert. 
Mais aussitôt que la coin muni cation avec la conduite centrale 




est coupée et que le tube a laisse pénétrer l'air extérieur dans 
le petil cylindre A, le piston descend par son propre poids et 
ferme le robinet. Or, celte allernation du vide et de la pres- 
sion nortpale daus le haut du petit cylindre A est le travail 
confié aux touches dont je viens de parler. Ce travail est très 
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facile, mais l*effet est très grand, car les touches mettent le 
vide même en état d'agir, et elles le font au bon moment. 

Après cette explication on comprendra facilement la fig. 14. 
Chaque tuyau de ruea son petit cylindre A (ûg. 13) et ces 
cylindres sont posés verticalement Tun à côté de Tautre et dans 
le même plan, ptès du fond du souterrain K. On peut entrer 
dans ce souterrain par le couloir L qui débouche sur le trottoir. 
C, C, C sont les différents tuyaux de rue; A, A les petits cylin- 
dres de la figure 12 ; a, a les petits tubes. L'horloge et le moteur 
sont placés au milieu du souterrain, sur une petite table ; ils 
feront là leur service tout aussi bien que les chronomètres des 
navires au long cours, les horloges des cathédrales, etc., à 
condition qu'on n'oublié pas de les remonter à temps. 

Il me reste à dire ce qu'on peut faire des matières recueil- 
lies dans les réservoirs de l'usine centrale. 

M. Lieraur a proposé deux méthodes qui tendent cependant 
au même but, c'est-à-dire qui confient à V administration 
municipale le soin de convertir ces matières en un article de 
commerce, toujours accepté au marché et emmagasinable sans 
nuire à la santé publique, de sorte qu'on puisse attendre le 
moment favorable pour l'écouler. 

M. Liernur a averti dès le commencement, c'est-à-dire dans 
sa première brochure (1867), qu'on se préparerait de très 
grands déboires en conservant ces matières à l'état liquide, en 
attendant les acheteurs^ car l'agriculteur ne laisserait pas de 
spéculer snr la conséquence fatale de cette erreur. L'autorité 
municipale se verrait bientôt forcée d'offrir à tout prix des 
matières qui affluent sans cesse et qu'elle ne saurait plus caser. 
Les événements ont justifié ses prévisions, et la ville d'Amster- 
dam a bien souffert de ne pas avoir suivi ce conseil si judicieux. 

M. Liernur a donc recommandé d'utiliser les matières re- 
cueillies comme un engrais précieux, sur des champs que la 
ville ferait cultiver pour son propre compte. Ceux qui ne vou- 
draient pas charger l'administration communale de cette 
besogne^ pourraient appliquer la seconde méthode : convertir 
les matières en poudrette, suivant un procédé inventé par 
M. Liernur et présentant tous les avantages possibles sans nuire 
en aucune façon à la santé publique. 

Je tiens les détails que je viens de donner de M. Liernur lui- 
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même^ qui a bien voulu m'expliquer par quel ordre d'idées il 
a été conduit à Télaboration de son système. J'en puis donc 
garantir l'exactitude. 

Ces détails démontrent, à mon avis, que dans le système - 
Liernur tout s'enchaîne logiquement; suivant moi, il est évi- 
dent que le système est irréprochable à tous les points de vue. 

Cependant il est encore critiqué vivement. Comment expli- 
quer ces controverses? Je ne saurais le faire. Tout le monde a 
eu comme moi l'occasion d'aller aux renseignements et de se 
faire une idée exacte du système. Suis-je donc mal renseigné 
ou est-ce que je me trompe en préférant le système-Liernur à 
tout autre système d'assainissement dune ville? Mais je cher- 
che vainement des arguments sérieux qui établissent mon 
erreur; à mon grand regret les adversaires du système-Liernur 
ne font que reproduire les observations erronées que je crois 
pourtant avoir amplement réfutées. 

Ce que je déplore surtout c'est de rencontrer papmi les per- 
sonnes qui désapprouvent le système-Liernur, l'éminent ingé- 
nieur des ponts et chaussées, M. Durand-Claye, que je croyais 
avoir convaincu de l'immense supériorité de cette manière d'as- 
sainir une ville. Le 24 novembre 1882, M. Durand-Claye a 
entretenu du système-Liernur la deuxième sous-commission 
de la Commission technique de l'assainissement de Paris, et le 
procès-verbal imprimé, n"" 3, m'apprend que mon éminent 
ancien contradicteur a répété dans cette séance des assertions 
qui sont contredites par des témoignages officiels et incontes- 
tables. Je dois donc me permettre encore une fois d'indiquer 
ces erreurs ; M. Durand-Claye, mieux renseigné, se fera sans 
nul doute un plaisir.de les reconnaître. 

En premier lieu, il n'est pas juste de dire qu'il se produit 
<K des engorgements » aussitôt que les réservoirs réunissent 
les matières d'un certain nombre de maisons, quand on n'ajoute 
pas que ces engorgements, observés à Amsterdam, ne sauraient 
être imputés au système. Us sont la conséquence fatale du 
dé faut de surveillance kV époque de la construction du réseau; 
les installations à l'intérieur des maisons ont été faites sans 
aucun contrôle. Par conséquent, M. Liernur n'est pas respon- 
sable ! A Leyde et à Dordrecht des engorgements ne se pro- 
duisent pas; le réseau pneumatique y fonctionne admira- 
blement! 

Ensuite il est erroné de dire que « la canalisation Liernur 
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n'absorbe pas les eaux pluviales et ménagères. » — Le système 
absorbe ces eaux dans une canalisation spéciale. 

Il est également erroné de dire que M. Liernur « fait tous 
ses efforts pour éviter la dilution des matières excrémenti- 
tielles, si essentielle cependantpour la salubrité des habitations.]» 
M. Liernur ne veut prévenir que Vabus de l'eau qui gâte Ven- 
grais; ses installations ne sont aucunement contraires à la 
salubrité des habitations. Il permet l'usage raisonnable de 
Teau dans les cabinets d'aisances. 

Il est erroné de citer encore une fois « les essais peu heureux 
(de la valeur des produits comme engrais) sur les terres du 
lac de Harlem, par M. Amerfort », et de dire qu'on « a renoncé 
à toute exploitation agricole ou industrielle du produit des 
vidanges, qu'on les jette à l'aide de bateaux-citernes dans le 
Zuiderzee ». On vend les matières recueillies dans les réser- 
voirs du système à 18 francs le mètre cube! 

M. Durand-Claye a amusé encore une fois son auditoire en 
parlant du type de cabinet qui prévient Vabus de l'eau. Mais 
s'il avait bien voulu dessiner et décrire exactement le modèle, 
son auditoire aurait compris que le spirituel orateur n'avait 
rien de sérieux à reprocher à cjette installation. 

Le plus grave, cependant, est le calcul erroné des frais d'ex- 
ploitation du système-Liernur. M. Durand-Claye a oublié de 
dire, en présentant ce calcul, que la dépense de plus de 3 fr. 25 
par tête et par an, est la conséquence fatale et avouée d'une 
application très dispersée du système à Amsterdam; cela est 
hors de doute! Les frais véritables ne s'élèveraient pour la 
ville de Paris qu'à 1 fr. 17 cent, par tête et par an ! 

Le 27 février 1883, au soir, MM. les membres de la Commis- 
sion technique de l'assainissement de Paris sont arrivés à 
Amsterdam. Le lendemain ils ont entendu une conférence de 
M. de Bruyn Kops, ingénieur associé de M. Liernur. Le même 
jour ils se sont également rendus à quelque distance d'Am- 
sterdam pour examiner Tinstallation des machines qui servent 
à renouveler l'eau des canaux de la ville, et ce court espace de 
temps leur a suffi pour juger le système-Liernur et pour le 
trouver « non applicable à la ville de Paris * !» — Il me semble 

1. Voy. le rapport présenté à la deuxième sous-commission de la Com- 
mission technique d'assainissement de la ville de Paris. 



bien difficile de voir dans ce rapide examen une enquête 
sérieuse. 

Le rapport, malheureusement, se ressent de cette hâte: la 
Commission se serait rendu un compte plus exact des principes 
du système etd^ ses détails les plus essentiels, si elle avait voulu 
consacrer deux ou trois jours de plus à son examen. Je vais le 
prouver. Mais d'abord je prends acte de cette phrase du rapport : 
« Le système appliqué jusqu'en ces derniers temps pour l'éva- 
cuation de toutes les matières alvines ou autres, constituant 
les résidus organiques de l'habitation (à Amsterdam), était 
barbare. La transformation des canaux en réceptacles d'im- 
mondices infectant la ville, et la perte complète des matières 
fécales et autres représentent les deux principaux inconvé- 
nients inhérents, aujourd'hui encore, à cette coutume qui sub- 
siste dans la presque totalité de la ville, de tout rejeter dans 
les canaux. y> Cette phrase condamne donc formellement le 
système d'égouts actuel de Paris, Londres, Bruxelles, Francfort- 
sur-le-Mein, etc., car s'il est barbare d'infecter les canaux dans 
la ville même, il est tout aussi barbare d'envoyer celte infec- 
tion à son voisin au moyen d'égouts collecteurs, qui recueil- 
lent soigneusement toutes les matières de rebut, et il est impoli, 
injuste et illégal en même temps. 

Voyons maintenant les erreurs multiples du rapport. En 
premier lieu, le rapport se trompe en répétant l'assertion déjà 
maintes fois réfutée, qu'on a dû inventer le système-Liernur 
parce que des égouts à large section sont impossibles dans 
le sous-sol vaseux d'Amsterdam. La vérité, c'est .qu'on ne veut 
pas de ces égouts à large section dans les Pays-Bas, parce qu'on 
les accuse de nuire à la santé publique t 

Ensuite le rapport n'expose pas bien la construction du ré- 
seau qui reçoit les eaux de ménage, de pluie et des usines. 
M. de Bruyn Kops n'a parlé que très sommairement de ce 
réseau, dans son discours, mais en tout cas il a dit (voy. son 
discours, page 4) que les injecteurs du système «ne sont appli- 
cables qu'à des égouts d'unfaible diamètre, entièrement remplis 
d'eau j>) etc., et que dans ces égouts « les vitesses du courant 
se règlent d' elles-mêmes i>. Or, cette régularisation ne serait 
pas obtenue s'il n'existait que des « injecteurs d'égout qui com- 
muniquent par un tuyau avec les réduits de la rv^i^. La Com- 
mission ne paraît donc pas avoir remarqué la disposition spé- 
ciale des embranchements de maison et la pose horizontale 
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des égouts, et c'est surtout. en vue de cela que j'ai décrit un 
peu minutieusement ces détails. 

Troisièmement, le rapport dit qu'on n'encourage pas l'usage 
de l'eau dans les cabinets d'aisances, mais qu'on l'admettra 
cependant, sauf à exiger une redevance supplémentaire des 
propriétaires pour Vévaporation ultérieure de cette eau. La 
Commission ici se trompe encore. L'auteur du système a con- 
struit un cabinet d'aisances qui peut se dispenser d'eau de 
lavage dans la cuvette, et qui est en même temps très solide, et 
cela surtout en vue des besoins de la classe ouvrière, qui ne 
saurait payer des constructions (comme les water-closets an- 
glais) sujettes à de fréquentes réparations et par-là très coû- 
teuses et demandant de grands soins de propreté. On n'a qu'à 
examiner l'état vraiment barbare des cabinets d'aisances dans 
la plupart des maisons de Paris pour se convaincre de la haute 
nécessité d'une installation comme celle du closet simple du 
modèle-Liernur. Mais celui-ci adipet également des water- 
closets, pourvu que l'emploi de l'eau y soit raisonnable, 
M. Liernur ne s'est réservé la « redevance supplémentaire » 
qu'en cas A'abus de l'eau, et encore il n'est même pas certain 
que cette taxe soit jamais imposée. Tout cela est clairement 
exposé dans ma première brochure * et dans le discours de 
M. de Bruyn Kops, page 5. 

Le rapport se trompe encore en affirmant que l'utilisation 
des matières du réseau pneumatique à Amsterdam est, dans 
l'état actuel, nulle ou à peu près, et que ces matières sont trop 
diluées pour pouvoir supporter des frais de transport. M. de 
Bruyn Kops a dit à la Commission dans son discours, page 15, 
à ce sujet, ce qui suit: «Jusqu'en 1881 la municipalité d'Am- 
sterdam n'est parvenue à écouler qu'une minime partie des 
masses rassemblées annuellement, le reste étant répandu sur 
des terrains de la ville près de Zeeburg. Mais ^depuis elle a 
nommé un directeur spécial connaissant très bien ce commerce, 
qu'elle a chargé de cette vente, tout en l'y intéressant. Par les 
soins de ce directeur plusieurs nouveaux débouchés s^ sont 
ouverts, et dans le peu de temps qu'il s'en est occupé, il a déjà 
réussi à écouler la plus grande partie des matières, soit en 
forme de sédiments concentrés, soit en forme de compost avec 
d'autres immondices de la ville. Il les dirige par voie d'eau ou 

1. Les systèmes d'évacuation des eaux et des immondices d*une ville. 
Paris, Masson, 1880, p, 35. 
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par chemin de fer à des stations agricoles, à des distances de 
450 kilomètres et plus. Ce commerce commence à prendre de 
grandes proportions. i> — J'ai déjà publié ailleurs * les résultats 
de cette vente du produit; le directeur, M. Voorbeytel, vend 
les matières telles qu'elles sont recueillies actuellement, c'est- 
à-dire dans un état de délayement assez considérable, à 18 fr. 
le mètre cube, et cela nonobstant la charge aux acheteurs de 
renvoyer gratis les tonneaux vides à Amsterdam. 

Le rapport de la Commission conclut ce qui suit : € Quelque 
ingénieux que le système puisse être dans la forme, quelque 
favorable qu'en paraisse l'emploi à Amsterdam, il nous sem- 
ble bien difficile d'admettre que Paris, avec sa circulation si 
considérable, puisse se prêter à V emploi d'un pareil système 
et à ses manœuvres fréquentes sur la voie publique. C'est 
une triple canalisation qu'il faudrait encore insérer dans ce 
sous<sol parisien déjà si encombré; ajoutons que la quantité 
considérable de matières qu'il y aurait à enlever à Paris néces- 
siterait des conduites de diamètres notablement supérieurs à 
ceux qui sont employés à Amsterdam. Il y a dans les rensei- 
gnements fournis un point qui a dû attirer notre attention, 
c'est le nombre des obstructions qui se sont produites dans les 
cabinets d* aisances et dans les conduites; il ne faut pas oublier 
d'ailleurs que les habitudes de propreté hollandaise tendent 
plutôt à réduire qu'à augmenter le nombre de ces accidents 
qui nous paraissent devoir être bien plus fréquents à Paris; 
nous croyons qu'il serait tout particulièrement fâcheux d'être 
obligé de faire des réparations souvent renouvelées de conduites 
de cette espèce. Cet ensemble de considérations nous fait penser 
que le système-Liernur — qui convient à la ville d'Amsterdam, 
placée dans des conditions toutes spéciales — ne peut avoir 
l'approbation de la Commission en ce qui concerne son appli- 
cation à la ville de Paris. » 

J'ai souligné ce qui me paraît erroné dans ces conclusions. 
Les « manœuvres sur la voie publique » ne seraient pas fré- 
quente-s. La Commission ne peut avoir en vue que la vidange 
des seaux placés dans les réduits de rue; mais la manœuvre 
de ces seaux est excessivement simple au moyen d'une char- 
rette construite à cet effet, et la vidange n'est nécessaire qu'une 
ou tout au plus deux fois dans les vingt-quatre heures. 

1. Revue d'hygiène, V, 20 avril 1883, p. 289. 
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On n'a pas besoin d'une «; triple » canalisation. Il ne fau- 
drait que deux réseaux, absolument distincts, de conduises à 
petite section, et l'on réussirait facilement à les insérer dans le 
sous-sol parisien en abandonnant les égouts actuels qui ne ser- 
vent qu'à engendrer la maladie et la mort, et à gaspiller l'ar- 
gent de la ville. 

Les diamètres des conduites ne devraient pas être, à Paris, 
<L notablement supérieurs > à ceux qui sont employés à Am- 
sterdam; je l'ai prouvé par les calculs que j'ai présentés dans 
ce travail. 

Le € nombre des obstructions qui se sont produites à Am- 
sterdam dans les cabinets d'aisances et dans les conduites i>, 
ne sauraient être imputées au système! Une déclaration offi- 
cielle de l'administration municipale d'Amsterdam le certifie. 
En imputant ces obstructions au système, on oublie ce qui a 
été prouvé jusqu'à V évidence, c'est-à-dire qu'on n'a pas suivi 
les indications de M. Liernur pour les installations intérieures^ 
que par conséquent mainte section de siphon n'est pas propor- 
tionnée à la section des conduites, et qull serait très injuste 
de rendre M. Liernur responsable de ces erreurs. On oublie, 
en outre, que cet éminent ingénieur a dû lutter à Amsterdam 
contre des ennemis puissants et contre les vilains agissements 
de quelques entrepreneurs de bâtisses, qui ne lui permettaient 
pas la surveillance des installations et qui s'acharnaient à sa 
ruine, s'il était possible. On oublie enfin, que ces engorgements se 
présentent dans les cabinets de tous les genres, par la négligence 
ou par les incongruités des visiteurs, et que les engorgements 
dans les installations du système-Liernur sont les plus faciles à 
enlever : le service régulier du réseau n'en a jamais souffert 
et les frais ont été minimes. — La Commission technique, ce me 
semble, serait amenée à reprendre sa conclusion si elle voulait 
bien opposer les frais d'entretien des water-closets de Paris, 
aux 46 098 francs que les deux millions d'habitants de la belle 
métropole auraient à payer par an pour l'enlèvement des en- 
gorgements qui résulteraient, d'après les résultats d'Amster- 
dam pour 1882 S d'une installation de leurs cabinets d'aisances 
suivant le modèle-Liernur. 

Enfin, la ville d'Amsterdam n'est pas «placée dans des con- 
ditions toutes spéciales y>. Il n'y a au^cune raison sérieuse de 

1. Voy. le discours de M. de Bruyn Kops, p. 15, 
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ne pas approuver l'application du syslème-Liernur à la ville 
de Paris. Bien au contraire. 11 serait très difficile d'imaginer 
un système d'assainissement convenant mieux à cette ville que 
le sy&tème-Liernur. 

Le 5 mai 1883,*M. Liernur a envoyé une lettre à M. Léon 
Colin, l'honorable président de la deuxième sous-commission, 
pour protester énergiquement contre les conclusions de ce rap- 
port, et cette lettre a été remise à M. Durand-Claye, l'éminent 
secrétaire de la Commission. Sans nul doute elle paraîtra 

ultérieurement dans les Actes. 

• « 

En attendant, j'ajoute que les frais de construction du ré- 
seau pneumatique du système-Liernur peuvent être évalués 
exactement d'après les travaux tout récents à Amsterdam * : 
les chiffres sont officiels. Les frais d'installation des réservoirs 
et conduites, usines, etc. (sauf le terrain), ont été de 21 fr. 
70 cent, par mètre courant de rue. Les frais du service, y 
compris Vintérêt du capital de construction, se sont élevés à 
70 centimes par personne et par an; mais la densité de la 
population est très grande, environ 500 habitants par hectare ; 
pour généraliser il serait donc prudent de ne compter que sur 
une densité de 300 personnes par hectare, ce qui élèverait les 
frais d'exploitation en raison de 3 à 5, c'est-à-dire les porte- 
rait à 1 fr. 17 cent, par personne et par an. 



Avant de présenter au lecteur la conclusion de ce travail, je 
dois encore publier la grande victoire remportée par M. Lier- 
nur en Allemagne. 

Depuis longtemps M. Liernur rencontrait aussi dans l'em- 
pire germanique des résistances formidables à l'application de 
son système. Aucune ville ne se décidait à cette application, 
apparemment de crainte qu'il n'arrivât au système-Liernur ce 
que le « tout à l'égout » a dû subir : une défense formelle. 
M. Liernur, repoussé partout, méconnu et même calomnié, 
semblait devoir désespérer de sa cause. Mais il eut alors le 
bonheur de rencontrer un protecteur puissant, M. Schwartz- 
kopff, conseiller intime de commerce à Berlin, qui s'adressa 
directement au gouvernement. Les ministres, MM. Puttkammer, 

1. Voy. le discours de M. de Bruyn Kops, p. 15. 



— 137 — 

Maybachy Lucius et von Gossler, respectivement de l'intérieur, 
des travaux publics, de Tagriculture et de la police sanitaire, 
ont alors demandé l'avis du conseil supérieur d'hygiène (a die 
Kônigliche wissenschaftliche Deputation fur das Medicinal- 
wesen »). Cet avis a été favorable au système-Liernur ; MM. les 
ministres consultés Font approuvé, et le 20 avril 1885 ils 
l'ont communiqué à M. Schwartzkopff, en autorisant la publica- 
tion de leur arrêté et en faisant des vœux pour la réussite de 
ses projets. 

Cet arrêté ministériel *■ établit au sujet du système-Liernur 
sept conclusions : 

1^ Il faut. reconnaître que la manière d'écouler les matières 
fécales humaines dans un réseau de conduites souterrain peut 
prévenir l'infection du sol et de l'atmosphère de l'endroit. 

2° Le lavage nécessaire à l'assainissement de l'air intérieur 
des 'maisons est compatible avec les installations du système. 
3** La forme dans laquelle les matières fécales humaines 
sont offertes comme engrais à Tagricullure doit être considé- 
rée complètement inoffensive. 

4° Par la manière dont les eaux pluviales, les eaux ména- 
gères et les eaux de rebut de l'industrie, ces dernières cepen- 
dant préalablement épurées par les industriels eux-mêmes, 
seront évacuées dans une canalisation souterraine, une infec- 
tion du sol et de l'air atmosphérique peut être évitée. 

5° Avec l'application de la méthode de l'ingénieur, M. Lier- 
nur, pour purifier les eaux indiquées dans la quatrième con- 
clusion, il est possible que ces eaux soient suffisamment épu- 
rées pour être admises dans les cours d'eau publics, sans 
danger au point de vue sanitaire. Au cas contraire, on pourra 
remplacer cette méthode par d'autres qui permettent le déver- 
sement des eaux épurées au moins dans les grands cours d'eau, 
sans danger pour la santé publique. 

G** Le système conçu par M. Liernur permettrait, après son 
application complète, un contrôle suffisant de son effet par 
la police sanitaire. 

îf** L'application de ce système peut être permise à condition 
et aussi longtemps que les effets promis seront réalisés dans 
la pratique. 

1. Voy. Vièrteljahrsschrift fur gerichtliche Medicin und ôffentl. Sani- 
tàtsweserij 1883, XXXIX, supplément, p. 155. 
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Voilà donc un pas immense accompli ! L'une après l'autre 
toutes les objections au système-Liernur sont tombées. Les 
personnes qui en ont empêché si longtemps l'application géné- 
rale sont reconnues coupables d*avoir arrêté le progrès et 
d'avoir poussé^ malgré des avertissements sans cesse répétés, à 
l'adoption d'autres systèmes qui ont coûté des sommes énormes 
aux contribuables, qui ont engendré la maladie et la mort, et 
dont les effets funestes pèseront encore longtemps sur les popu- 
lations. L'avenir les jugera ! 



CONCLUSION 

Tout ce qui précède m'autorise à maintenir la profonde con- 
viction que j'ai défendue publiquement depuis bien des années. 

Le système-Liernur est de tous les systèmes connus d'assai- 
nissement de ville, le seul logique et acceptable! 






ERRATA 



Page 32, lignes U, 20 et 28 : 

au lieu de Hemersdorf, lisen Heinersdorf. 
Page 41, ligne 18 : 

la première note doit être citée au lieu de la deuxième. 
Page 46, ligne 15: 

au lieu de sable, lisez sable 2. 
Page 46, ligne 17: 

au lieu de nsuite, lise* ensuite. 
Page 76, ligne 3 : 

au lieu de Beaumeister, lise» Baumeister. 
Page 80, note 3 : 

au lieu de 1800, lisez 1880. 
Page 85, ligne 20 : 

au lieu de professeur, lise* docteur. 
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